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CHAPITRE   PREMIER. 

Grave  &  trop  Long  entretien  entre  deux 
Perfonnages  bien  différent  de  caractère. 

La  nuit  avoit  entièrement  déployé 
fes  voiles.  Plufieurs  flambeaux,  artifte- 
ment  distribués,  éclairoient  la  ïuperbe 
maifon  de  Monval  ;  &  les  feux  multi- 
pliés de  cinq  luflres  de  cryftal ,  fufpen- 
dus  &:  mariés  enfemble ,  rendoient  fon 
falon  plus  lumineux  qu'en  plein  midi. 
Les  glaffes  ôc  les  cryftaux  répétoient 
Tome  I.  A 


2  Jezennemours, 
en  tout  fens  les  allées  d'une  orangerie 
qui  environnoit  le  fallon ,  ouvert  de 
tous  côtés.  L'œil  demeuroit  partagé 
entre  la  fymmétrie ,  l'abondance  &  la 
diverfité  des  mets.  De  beaux  yeux 
animés  par  la  joie  &  par  la  bonne- 
chere  ,  les  préfens  de  Pomone  ,  les 
dons  de  Cornus  agréablement  entre- 
mêlés ,  Flore  embelliflant  tout  de  fes 
couleurs;  tels  étoient  les  objets  qui 
arrêtoient  la  vue  enchantée.  Comme 
le  fallon  étoit  fpacieux  &  bien  percé , 
les  luftres  &  les  flambeaux  n'empê- 
choient  point  de  goûter  la  fraîcheur 
des  jardins.  Un  air  délicieux,  qui  fe 
renouveloit  fans-ceffe  ,  apportoit  l'o- 
deur des  myrthes  &  des  orangers  qui 
fe  mêloit  aux  doux  parfums  des  vian- 
des. Cent  flacons,  enfevelis  fous  la 
neige  ,  dans  des  puits  d'argent ,  rem- 
pliffoient  de  tems-en-tems  les  coupes 
des  plus  excellens  vins  de  France  & 
^)  d'Italie.  Les  lumières  de  la  nuit  plus 
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douces  que  les  feux  du  jour ,  Se  qui 
prêtoient  un  éclat  plus  tendre  au  teint 
de  la  Beauté  ,  le  bourdonnement  des 
convives  ,  l'accord  des  inftrumens  , 
placés  dans  une  falle  voifine ,  ce  tu- 
multe ,  ce  bruit  agréable  ôt  confus  , 
cette  fymphonie  continue  ,  tout  an- 
nonçoit  au  loin  que  cette  maifbn ,  ou 
plutôt  ce  palais  ,  étoit  celui  d'un  Fer- 
mier-Général. 

Plus  loin ,  dans  des  bofquets  folitai- 
res  &  tranquilles  ,  éclairés  des  rayons 
de  la  lune  en  ion  croiflant ,  fe  prome- 
noit  le  jeune  &  fage  Jezennemours.  Il 
fuyoit  ces  fêtes ,  ces  feftins  fplendides , 
ces  plaifirs  bruyans  ôc  vuides  pour 
fon  cœur  ;  tranfplanté  depuis  peu  chez 
les  François,  modernes  Sybarites,  (on 
efprit  étonné  de  tout ,  fuyoit  tous  ces 
objets  nouveaux ,  non  par  timidité  ou 
par  mifanthropie ,  mais  par  un  mouve- 
ment naturel  de  l'éducation  qu'il  avoit 
reçue.  Ses  mœurs  étoient  pures,  fon 
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4  Jezennemours*, 
cœur  honnête.  Dès  fa  plus  tendre  jeu- 
nefle  ,  il  avoit  adoré  la  vertu  ;  la  foli- 
tude  étoit  fa  volupté  ;  &  fe  dérobant 
à  la  foule  ,  il  venoit  dans  ces  lieux 
retirés ,  reparler  dans  fa  mémoire  les 
maximes  des  fages  Auteurs  dont  fon 
ame  s'étoit  nourrie.  Il  penfoit ,  il  vi- 
voit  avec  eux;  mais  tout  au  milieu 
de  fa  philofophie  ,  fon  cœur  ,  que 
l'amour  avoit  bleffé  d'un  trait  vif  &c 
profond ,  foupiroit  en  fe  rappelant 
des  charmes  que  l'abfence  ne  pouvoir 
effacer. 

O  douce  image  de  la  plus  aimable 
vertu  ,  Amante  chère  &  qui  m'es  tou- 
jours préfente  ,  que  ne  m'envoyes-tu 
toutes  tes  penfées,  comme  je  t'envoie 
les  miennes!  Où  es-tu  ?  où  es-tu  ?  Eh  ! 
fi  je  favois'  quels  lieux  te  pofTedent , 
comme  je  les  préférerois  à  ceux  que 
j'habite  !  comme  je  volerois  auprès  de 
toi ,  dufTé-je  te  trouver  fous  le  cou- 
vert de  la  plus  humble  chaumière  !  Ici 
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l'abondance  &t  le  luxe  follicitent  mon 
ame  à  de  vains  plaifirs  ;  mais  que  ce 
palais,  ce  parc,  ces  étangs  me  fem- 
blent  vils ,  auprès  de  ce  petit  verger 
que  je  revois  encore  ,  qui  ne  fortira 
jamais  de  ma  mémoire  ,  &c  qui  ,  dans 
les  heureux  tems  de  ma  vie  ,  fut  l'afyle 
de  l'amour  le  plus  pur. 

Tandis  que  fon  imagination  agréa- 
blement flattée,  revenoit  fur  toutes 
les  (cènes  riantes  de  fa  jeuneile,  tandis 
qu'il  fe  rappel! oit  les  diverfes  cir cons- 
tances où  fon  cœur  avoit  éprouvé  fuc- 
ceïlivement  les  plus  vives  émotions 
de  la  joie  Se  de  la  douleur  ,  Monval , 
qui  cherchoit  à  fe  délafTer  dans  fon 
jardin  des  fatigues  de  la  table,  en  fe 
promenant  apperçut  l'ombre  de  Jezen- 
nemours ,  qui  marchoit  lentement  &C 
fe  defîinoit  fur  une  charmille.  Il  s'ap- 
procha de  lui  en  filence  ,  fans  en  être 
apperçu  ;  il  le  frappa  fur  l'épaule  en 
l'appelant  avec  cette   familiarité  qui 
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annonce  un  maître  en  belle  humeur. 
— Eh  bien,  notre  Philofophe ,  tu  choi- 
fis  bien  ton  tems  pour  t'enfoncer  dans 
tes  réflexions?  — Réfléchir  ,  reprit 
Jezennemours,  eft  ce  qu'on  peut  faire 
èe  mieux,  fur-tout  quand  on  eft  feul  y 
comme  je  croyois  l'être.  — Mais  un 
autre,  à  ta  place,  mettroit  mieux  à 
profit  les  plaifirs  de  ma  maifon  ?  quit- 
ter ma  table  après  le  premier  fervice  \ 
Cependant  tu  me  plais  par  ta  fingula- 
rite  ;  j'aime  les  originaux.  Dis-moi  un 
peu ,  quelles  font  donc  les  belles  pen- 
fées  qui  te  captivent  aufîi  îongtems  r* 
— Cette  tranquillité  univerfelle  ,  ce 
calme  ,  ce  bel  aftre ,  cette  touchante 
beauté  de  la  nature  qui  repofe  ,  com- 
ment ne  fent-on  pas  tout  ce  que  cela 
dit  à  Famé  !  Mille  fenfations  viennent 
en  foule  afïiéger  mon  cœur  d'un  cer- 
tain raviflement  bien  préférable  à  tous 
vos  plaifirs.  — Ma-foi ,  tu  me  fais  rire  ! 
fiiir  une  fociété  brillante  pour  venir 
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adorer  les  ténèbres  !  — Elles  favorï- 
ient  puiflamment  l'efprit  qui  s'élève 
par  la  penfée  ,  qui  compare  les  objets 
terreftres  ;  c'efl  alors  qu'il  pénètre  fans 
peine  dans  l'ordre  étonnant  des  beautés 
invifibles.  — Tune  dors  pas ,  je  penfe  ? 
Comment!  tu  aurois  aiuTi  le  talent  de 
rêver  tout  éveillé  ?  — 11  eft  beaucoup 
d'hommes  pour  qui  la  vie  n'eft  qu'un 
fonge ,  &  dans  les  rêves  que  l'on  choi- 
fit ,  tous  ne  font  pas  auiïi  agréables  les 
uns  que  les  autres.  — Tu  t'eftimes 
ainfi  fort  heureux?  — J'efpere  le  de- 
venir un  jour  ;  &  fans  cette  efpérance 
qui  m'anime  &:  me  confole,  je  ne  re- 
garderois  point  mon  exigence  préfente 
comme  un  bien.  — Tu  m'as  l'air  d'a- 
voir rencontré  fous  une  de  ces  char- 
milles ,  le  fecret  des  chofcs  intellectuel- 
les ;  n'eft-ce  point-là  l'expreflion  dont 
tu  te  fers?  Et  puifque  tu  le  fais  ,  ce 
fecret ,  fais  m'en  part  de  grâce.  — Je 
ne  vous  entends  point.  — Je  ferai  plus 

a4 


$         J  E  Z  E  X  NEMOURS, 

intelligible,  mon  pauvre  Jezennemours." 
Il  eil  tems  enfin  de  nous  expliquer  en- 
semble ;  car  je  t'aime  , . en-vérité,  &Z 
j'ai  entrepris  ta  cure  par  inclination.  Je 
veux  que  tu  fois  des  nôtres,  ôc  que  tu 
fâches  être  homme  ;  car  tu  es  fi  loin 
eu  vrai  pokt-de-vue.  Simple  comme 
l'enfant  qui  vient  de  naître  ,  tu  as  en- 
core les  préjugés  de  ta  nourrice;  le 
lait  de  la  crédulité  te  fort  encore  par 
tous  les  pores  ;  tu  te  crois  donc  pof- 
fefïeur  de  Teiprit  immatériel ,  enfermé 
dans  un  corps  matériel.  — Sans  doute, 
je  le  crois,  &c  je  m'étonne  que  l'on 
puiiïe  penfer  autrement.  — Les  ani- 
maux à  quatre  pâtes,  les  oifeaux,  les 
poifTons  ,  les  infectes ,  ont-ils  aufli  un 
efprit  particulier  enfermé   dans   leur 

corps?  — Peut-être Ton  efpérance 

eft  donc  fondée  fur  un  peut-être  ?  car 
fi  les  animaux  ne  font  pas  doués  d'une 
ame  ,  tu  rifques  pareillement  de  n'en 
point  avoir  une.   Il   eft  certain  que 
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tu  es  un  animal  ,  qui  ne   diffère  des 
autres  que  par  des  organes  plus  fou- 
pies  ,  plus  perfectionnés  ;  tu  fors  du 
néant  comme  la  bête  ;  tu  es  conçu  , 
engendré  comme  elle  ;   tu  prends  ta 
croifTance  dans  un  tems  limité  comme 
elle  ;  tu  as   les  mêmes  befoins ,  les 
mêmes  paillons  ;   tu  lui  difputes  quel- 
quefois ta  nourriture  ;  tu  deviendras 
ce  qu'elle  devient.  — Si  vous  ne  vous 
eftimez  pas  plus  que  le  plus  vil  animal 
qui  habite  votre  écurie,  appeliez -le 
votre   frère  ;  moi  ,  je  me  fens  plus 
d'orgueil.  — Maisfi  tu  as  quelqu'avan- 
tage  fur  lui ,  ce  font  deux  mains  ornées 
de  cinq  doigts  ,  qui  peuvent  mieux 
palper  que  deux  pattes  grofîieres  ;  de 
cet  efprit  que   tu   exaltes  avec  une 
vanité  fuperbe ,  tantôt  haut  ,   tantôt 
bas  ,    dépend  le  plus  fouvent  d'une 
petite  fièvre  qui  le  rabaifTe  au-deiïbus 
de  cette  brute ,  dont  l'inftinft  plus  bor- 
né ,  paroît  aufïi  plus  fur  &  plus  cou- 
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féquent  pour  Ton  bien-être.  —Il  ne 
s'agit  point  ici  de  bien-être.  L'animal , 
phyfiquement  parlant  ,  peut  être  plus 
heureux  que  Socrate  &  Caton  ne  l'ont 
été.  11  s'agit  ici  de  la  diilance  qu'il  y  a 
entre  fa  nature  &  la  nature  humaine  ; 
j'ai  une  haute  idée  de  celle-ci  ;  je  crois 
l'efprit  qui  m'anime  abfolument  déta- 
ché de  la  matière  ;  je  fens  en  moi  une 
force  qui  la  fubjugue;  j'apperçois  en- 
fin jufqu'à  ma  foiblelTe  ,  &  c'en1- là  un 
grand  pas.  Je  touche ,  pour  ainfi  dire  , 
des  choies  qui  fembloient  hors  de  ma 
portée  :  je  crois  que  la  penfée  qui 
m'appartient ,  m'appartiendra  toujours. 
Ce  n'efl  point  une  preuve  phyfique 
qui  me  détermine ,  c'ell  quelque  chofe 
de  plus  fort  x  c'ell  le  fentiment  intime. 
— L'efpérance  efl  un  beau  rêve  ;  mais 
quand  ton  efprit  ne  tomberoit  pas 
dans  le  néant  ,  qui  pourroit  te  porter 
à  imaginer  qu'il  confervera  fa  même 
activité  pleine  &  entière  r  Diftcrem- 
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ment  modifiée ,  ne  pourra  - 1  -  elle  pas 
changer  de  nature  >  ainfi  que  ton  corps 
change  de  forme  ?  — Il  m'en1  imporTi- 
ble  de  penfer  que  la  fuprême  Intelli- 
gence ,  dont  la  mienne  n'eft  qu'une 
foibla  émanation  >  après  m'avoir  fait 
entrevoir  fon  efïence  infinie  y  veuille 
me  ravir  le  bonheur  ineftimabîe  de 
pouvoir  la  connoître.  Au-contraire  , 
il  eft  de  fa  bonté  &  de  fa  grandeur , 
d'attirer  vers  elle  toute  ame  qui  fou- 
pire  ,  &  qui  tend  vers  ce  modèle  de 
perfection.  — Encore  une  fuppofition. 
D'où  connois-tu  ce  fuprême  Efprit , 
dont  tu  n'as  pas  la  moindre  idée  } 
—De  l'idée  néceffaire  d'un  Créateur  ; 
idée  qui  dérive  naturellement  de  tout 
l'ordre  que  vous  appercevez.  — Il  fal- 
loit  un  ordre  quelconque  ,  Se  nous 
donnons  ce  nom  pompeux  à  la  forme 
qui  frappe  nos  regards.  Le  hafard  a 
décidé  des  formes.  Ne  defline-Ml  pas 
dans  les  élémens  des  caractères  qui 
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nous  furprennent  ?  — Quoi  !  un  mou- 
vement réglé  ,  un  ouvrage  fournis  k 
des  loix  confiantes  ,  auroit  le  hafard 
pour  premier  moteur  !  — Pourquoi 
non?  Avec  des  dés  tu  peux  bien,  par 
hafard ,  rencontrer  le  nombre  que  tu 
cherches;  &  dans  dix  mille  millions  de 
traits  formés  fur  le  fable ,  quelques-uns 
peuvent  repréfenter  ,  fans  qu'on  s'en 
doute ,  une  forme  correcte.  — Que 
cette  comparaifon  efl  foible  auprès 
de  l'ouvrage  qui  étonne  les  yeux  les 
moins  exercés  dans  les  merveilles  de 
la  «nature  !  Ces  productions  du  hafard 
font  toutes  petites  6c  mefquines  ,  & 
c'eft.  notre  imagination  qui  leur  donne 
une  efpece  de  réalilé.  Vous  refTem- 
blez  à  un  homme  qui  ,  fur  le  bord  de 
l'Océan,  s'amuieroit  à  contempler  un 
coquillage  ,  &C  qui ,  pour  admirer  une 
petite  plante  figurée,  détourneroit  fes 
yeux  d'une  mer  immenfe.  Levez  les 
yeux ,  voyez  ces  globes  qui  roulent , 
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ces  mondes  errans  dans  la  concavité 
êes  Cieux;  quelle  marche,  quels  rap- 
ports !  comment  ne  pas  reconnoître 
alors  le  Fabricateur  &  l'Architecte  de 
cette  admirable  machine  !  — Cette  im- 
menfité  du  monde  que  tu  bâtis,  n'exifte 
peut-être  que  dans  ton  cerveau ,  & 
cette  belle  illufion  que  tu  embraffes  , 
parce  qu'elle  te  plaît ,  ne  vient  que  de 
ta  vanité ,  rlère  d'avoir  pu  faifir  quel* 
ques  foibles  rapports  analogues  à  ta 
vue  courte.  Ainfi  ,  l'huître  ,  dans  fa 
coquille  ,  peut  appeller  le  dôme  de  fa 
maifon ,  la  voûte  des  Cieux,  — Ce  que 
mon  ame  fent ,  elle  peut  dire  l'apper-* 
cevoir  diftin&ement.  Je  regarde  le  fo- 
leil,  &  je  fens  fon  admirable  Auteur.  Je 
le  fens ,  dis-je,  au-dedans  de  moi-même , 
&  je  conçois  que  je  fuis  foible ,  borné , 
dépendant  ,  qu'un  pouvoir  invifible 
m'environne ,  me  prefîe  ,  &  ma  penfée 
va  fe  perdre  ,  fans  s'éteindre  dans  cet 
océan  de  grandeur  ôc  de  fageiTe.  Je  me 
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fais  une  idée  du  fuprême  Etre ,  non  tel 
qu'il  eft  ,  mais  relative  à  ma  foibleffe. 
Cette  idée  eft  nette  devant  ma  raifon  ; 
elle  adopte  fans  peine  ce  trait  de  lu- 
mière qui  duTipe  toutes  les  ombres. 
Tout  eft  obfcur  dans  votre  fyftème , 
la  clarté  naît  dans  le  mien  &  fe  pro- 
page avec  les  actes  de  lapenfée.  — On 
voit  fouvent  des  chofes  qui  ne  font 
pas.  Un  rêveur,  un  malade ,  un  vifion- 
naire ,  fe  font  des  idées  ,  qui ,  cepen- 
dant ,  ne  font  pas  telles  qu'ils  les  con- 
çoivent. — Oui,  parce  que  leur  raifon 
eft  altérée  &  leur  offre  des  images  infl- 
delles. — Et  comment  peux-tu  te  flat- 
ter d'être  dans  un  état  raifonnable  ? 
Demande  à  ton  Médecin ,  il  ne  trou- 
vera jamais  ton  pouls  dans  un  équili- 
bre parfait.  Ta  fanté  péchera  toujours 
par  quelqu'endroit.  Notre  machine 
eft  femblable  à  un  luth.  Qu'une  feule 
corde  foit  un  peu  relâchée  ,  adieu 
l'harmonie  des  fons.  Tel  eft  l'individu 
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qu'on  appelle  fou  ou  fage,  félon  les 
différentes  tentions  des  cordes.  Ceux 
qui  t'ont  enfeigné  ce  que  tu  fais ,  t'ont 
apporté  par  tradition  les  idées  qu'ils 
ont  adoptées  comme  toi ,  toujours  fous 
le  rapport  d'autrui  ;  ils  ont  monté  ton 
cerveau  dès  l'enfance ,  à  produire  telle 
idée  ;  tu  crois  l'avoir  enfantée  ,  elle 
t'a  été  tranfmife.  On  difpute  éternel- 
lement fur  ce  fujet  ,  &c  quelques  -uns 
reffemblent  à  Ajax ,  dont  l'imagination 
échauffée  ,  voyoit  deux  foleils  &  une 
double  Thebes.  — Que  quelquefois 
les  fens  me  trompent  ,  c'eft  ce  qui 
peut  arriver  ;  mais  je  rectifie  en  même 
tems  leur  erreur  ,  &  je  démêle  la  vé- 
rité ,  la  pierre  de  touche  de  ma  ré- 
flexion me  montre  Pimpofture.  Or , 
mon  efprit ,  dans  une  opération  uni- 
forme &  confiante ,  a  toujours  conçu 
clairement ,  nettement  tk  invincible- 
ment ,  l'exiftence  d'un  Etre  intelligent 
&  créateur  ;  j'ai  cet  avantage ,  ou  plu- 
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tôt  ce  bonheur.  Mon  ame  ne  peut  fe 
dérober  à  la  préfence  univerfelle  de  la 
Divinité  qui  remplit  ,  anime  &  con- 
ferve  l'univers.  Ce  fyftème,  d'où  jaillit 
de  toutes  parts  la  lumière ,  eft  d'autant 
plus  vrai ,  qu'il  eit  plus  fimple  &  à  la 
portée  des  têtes  les  plus  bornées.  L'ou- 
vrier le  plus  groiïier  adore  un  Dieu 
par  la  même  raiibn  que  Socrate  l'ado- 
roit.  Toutes  les  innombrables  difficul- 
tés ,  qui  le  présentent  dans  tout  autre 
fyitème  ,  font  applanies  ;  l'athéifme  efl 
une  abfurdité  cruelle.  Vous  me  croyez 
dans  l'erreur;  fi  vous  êtes  conféquent , 
vous  devez  vous  y  croire  aufli ,  car 
vous  ne  pouvez  franchir  le  doute  ; 
vaincu  par  votre  propre  raifonnment , 
vous  êtes  réduit  à  nier  ,  &  j'ai  l'avan- 
tage fur  vous ,  qu'en  me  traçant  un 
plan  afïuré  de  croyance  &  de  con- 
duite ,  relative  à  cette  croyance  ,  je 
vis  certainement  plus  tranquille  que 
vous.  — Comment  cela ,  s'il  te  plaît  ? 

—L'idée 
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-—L'idée  que  je  me  fais  de  l'Etre  fu- 
prême ,  eft  à  mon  ame  ce  que  le  foleil 
eft  à  l'égard  de  ma  vue  ,  elle  l'éclairé , 
elle  la  remplit  de  rayons  purs  &  ré- 
jouiflans  ;    elle  fait  mon  efpérance  , 
efpérance  qui  m'eft  chère  &  précieufe, 
&C  qui  a  pour  bafe  la  puiffance  ,    la 
grandeur,  la  bonté  de  celui  qui  a  femé 
les  foleils  dans  l'efpace  ,  comme  il  a 
femé  la  poufïiere  dans  les  champs.  Sans 
elle  je  ferois  feul  dans  l'univers;  je 
me  trouverois  environné  d'un  néant 
affreux.  Toujours  prêt  à  me  défefpé- 
rer,  je  ne  comprendras  rien  aux  fcè- 
nes  de  la  vie;  je  juftifierois  peut-être, 
dans  le  fond  de  mon  ame ,  l'homme 
avide  &£  féroce  qui  s'eft  fait  le  centre 
de  fes  femblables  ;  je  pourrois  détefter 
mais  non  condamner  fes  forfaits  ;  je 
n'appercevrois  que  cette  force  physi- 
que qui  détruit  la  morale  &:  l'image 
confolante  de  la  vertu  ;    &  dans  ce 
cahos  de  mifere  ôc  de  crime,  la  vie 
Tome  L  R 
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me  deviendroit  infupportable.  — Moi, 
j'ai  trouvé  le  fecret  d'être  plus  heu- 
reux que  toi ,  en  ne  m'occupant  point 
de  toutes  ces  idées  étrangères  à  l'hom- 
me. La  marche  de  l'univers  fera  tou- 
jours la  même ,  fans  que  ma  raiibn  s'en 
mêle.  Doué  d'organes  capables  de  fen- 
fations ,  je  m'occupe  à  raffembler  les 
plus  délicieufes  ;  je  fais  du  bien  autour 
de  moi  ;  je  ne  fuis  point  refponfable 
des  calamités  qui  affligent  l'homme  ; 
borné  comme  je  le  fuis  ,  je  borne  de 
même  mes  affections  ,  d'autant  plus 
que  je  n'aurois  que  des  foupirs  inutiles 
à  donner  à  tant  de  malheureux  que  je 
ne  puis  fe courir.  Je  ne  vois  point  ce 
monde  fous  un  afpecl:  fi  lugubre.  Tel 
jouit,  tel  fouttre;.  mais  la  mort,  qui 
n'eft.  qu'un  fommeil  paiûble  &£  éternel  > 
vient  bientôt  enlever  les  fouffrances  à 
l'infortuné  ,  ôt  prévenir  la  fatiété  de 
l'homme  heureux.  J'aime  à  me  repré- 
senter tous  les  êtres  dormans  enlem- 
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ble ,  après  une  plus  ou  moins  douce 
agitation  qu'on  appelle  pauvreté,  opu- 
lence. Je  me  réjouis  de  voir  la  douleur 
paflagere  &  le  calme  de  l'infenfibilité  , 
iuccéder  à  tant  d'orages.  Quand  je  lis 
l'hiftoire  &  que  je  gémis  fur  la  fureur 
des  tyrans ,  je  me  dis  :  ces  hommes 
periécuteurs  &c  perfécutés  ,  ne  font 
plus.  Ceux  qui  font  affez  infortunés 
pour  tourmenter  réciproquement  leur 
fugitive  exifte^ce,  iront  bientôt  rejoin- 
dre cette  poufîiere  inanimée.  Ainfi  , 
l'expérience  ÔC  la  réflexion  m'ont  af- 
franchi de  ces  triftes  préjugés  qui  em- 
poifonnent  la  joie;  cette  joie  légère  ôc 
gracieufe  que  peut  feule  fixer  une  phî- 
lofophie  hardie  &  intrépide.  Je  vis 
avec  mes  fens,  parce  qu'ils  me  font 
chers ,  parce  qu'ils  font  plus  près  de 
moi  que  tous  ces  fentimens  romanef- 
ques ,  qui  font  la  métaphyfique  de  la 
folie.  Je  ne  vis  point  de  métaphyfique, 
je  fuis  la  bonne  ôc  fimple  nature ,  j'o- 
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béis  toujours  à  lbn  inftintt,  &  je  me 
regarde  comme  un  grand  enfant  atta- 
ché au  fein  bienfaifant  de  la  terre  , 
pour  en  pomper  les  fucs  renaifîans , 
jufqu'à  ce  que  le  moment  du  fommeil 
foit  arrivé.  Par  ce  moyen  je  jouis  de 
tout  ce  que  je  defire  ,  &  je  ne  defire 
rien  dont  la  pofîeflïon  ne  foit  en  mon 
pouvoir.  J'ai  très-peu  de  peine  ôc  de 
chagrin,  parce  que  j'en  éloigne  jufqu'à 
l'ombre.  Content  de  profiter  du  pré- 
ient ,  je  n'efpere  rien  de  l'avenir  ,  afin 
de  n'être  point  trompé.  Quand  il  me 
viendra  quelques  maux ,  je  les  endure- 
rai avec  patience  &  courage ,  parce 
que  je  me  dirai  à  moi-même  :  ce  font- 
îà  les  feuîs  moyens  d'alléger  les  dou- 
leurs. Voilà  fur  quoi  roule  tout  le 
fyftème  de  ma  vie  ;  elle  n'eft  point 
mélancolique  comme  celle  de  ces  pré- 
tendus Sages  ,  qui  font  prefque  de 
l'ennui  une  vertu  méritoire.  — Oui , 
vous  allez  jufqu'à  vous  faire  un  mérite 
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de  fuivre  le  culte  de  la  volupté.  On 
doit  vous  favoir  gré  en  effet  des  efforts 
que  vous  coûte  un  tel  hommage  ;  vous 
voulez  être  recommandable  pour  les 
plaifirs  que  vous  vous  donnez  ;  on  doit 
vous  refpe£ter  à  raifon  des  fruits  déli- 
cieux que  vous  favourez ,  du  bon  vin 
que  vous  buvez....  — Ne  crois  pas 
plaifanter  ;  il  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  de  favoir  être  voluptueux;  c'eft 
une  manière  d'être  qui  ne  convient 
qu'au  petit  nombre  ;  fi  peu  d'hommes 
font  dignes  de  facrifier  au  Plaifir  l 
— Cette  Divinité  vous  infpire  ,  fans 
doute  ,  les  principes  fur  lefquels  vous 
fondez  toute  votre  conduite  ;  elle  vous 
donne  la  bouffole  des  bonnes-mœurs  , 
nourrit  en  vous  cette  vertu  qui  honore 
l'humanité ,  met  un  frein  au  defordre 
qu'entraînent  les  defirs  ;  fans  doute  elle 
élevé ,  elle  perfectionne  votre  ame  > 
elle  lui  découvre  de  grandes  &c  d'im- 
portantes vérités!  —Que  de  grands 
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mots  vuides  de  fens  !  Ecoute  ,  Jezen- 
nemours  ,  j'ai  trop  longtems  prêté 
l'oreille  à  tes  déraifonnemens  ;  un  fro- 
mage glacé  m'appelle.  Ton  efprit  fub- 
til  &  faux  ,  bâtit  un  édifice  où  il  fe 
plaît  à  habiter  feul.  Tu  t'enfonces  dans 
des  rêves  fantaftiques  qui  t'abufent  &C 
te  dérobent  le  véritable  état  de  ce 
monde.  C'eft  ainfi  qu'un  aveugle  né 
fe  repréfente  un  jardin  ,  d'après  les 
preftiges  de  fon  imagination.  Je  te 
plains  ,  Jezennemours  ;  ta  figure  6c  tes 
talens  te  deftinoient  à  tous  les  plaifirs 
qu'un  jeune-homme  peut  goûter;  mais 
ta  façon  de  penfer  te  rendra  ridicule  ; 
je  t'en  avertis.  Dans  ce  monde  ,  que  tu 
connois  aurTi  peu  que  tu  en  es  connu , 
tu  reffembles  à  un  habitant  de  la  lune 
qui  auroit  fait  un  grand  faut  fur  notre 
globe.  Voyageur  dans  les  efpaces  ima- 
ginaires y  étranger  aux  ufages  les  plus 
communs;  comment  peut-on  conver- 
fer  avec  un  homme  qui  voit  des  ef- 
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prits  ;  qui ,  dans  la  converfation  ,  les 
fait  descendre  à  chaque  mot  ;  qui  reflé- 
chit au  clair  de  la  lune  ?  tandis  que 
Ton  boit  le  Champagne  ;  qui  s'extafie 
fur  les  beautés  d'un  autre  monde  y  tan- 
dis qu'il  oublie  celui  où  il  eft ,  &  où  il 
pourroit  jouir  ?  Crois  -moi  r  Jezenne- 
mours  y  tu  as  lu  ton  Platon  y  &  moi  j'ai 
lu  dans  le  livre  du  monde  ;  tu  as  étudié 
le  Grec ,  moi  j'ai  l'expérience  de  la 
fociété.  Celle-ci  en  fait  plus  que  tou- 
tes les  langues  6c  les  volumes  antiques. 
La  Philofophie  eft  bonne  pour  amufer 
quelques  inftans  ;  mais  fa  pratique  efl 
folle  ;  fes  Sectateurs  eux-mêmes  n'en 
font,  dit-on,  qu'un  jeu;  &:  hors  du 
cabinet ,  ils  redeviennent  fort  fenfuels. 
Au  milieu  de  tous  les  défordres  de  ton 
imagination ,  j'ai  néanmoins  reconnu 
en  toi  un  efprit  aflez  jufle  ;  tu  ne  tar- 
deras pas  à  nous  fuivre  ,  à  être  des 
nôtres  ,  à  abjurer  cette  fantaifie  mé- 
ditative >   fille  de  la  folitude.   Je  te 
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réponds  que  dans  peu  de  tems  ,  tu  te 
livreras  à  des  plaifirs  plus  réels  ;  tu 
fentiras  que  la  faim  ne  fe  raffafie  point 
de  repas  imaginaires.  Le  tems  (aura  te 
convaincre ,  ÔC  tu  verras  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  folide  que  la  volupté , 

qu'elle  eft  néceffaire  à  l'homme 

Mais  voici  le  tems  du  fommeil;  je  me 
fens  tomber  mollement  dans  fes  bras  ; 
les  do1  es  fumées  de  la  table  brouil- 
lent un  peu  mes  idées.  Tes  rêves  m'y 
ont  difpofé  . . .  Adieu  ...  à  demain  ; 
ne  manque  point  de  venir  me  trouver 
à  mon  réveil. 


* 
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CHAPITRE     IL 

Tentatives  inutiles;   ou-bien  elle  en 
fera  pour  fes  frais» 

U  n  Le&eur  qui  connoît  les  hommes, 
ne  doutera  pas  que  de  pareils  difeours 
ne  fuffent  capables  de  faire  une  im- 
preflion  profonde  fur  l'ame  d'an  jeune- 
homme.  Jezennemours  étoit  dans  cet 
âge  où  l'on  cherche  la  vérité  de  bonne 
foi ,  où  l'on  pefe  les  différentes  objec- 
tions ,  où  le  jugement  n'efl  pas  encore 
corrompu  par  l'habitude  ou  par  le  vil 
intérêt ,  6c  notre  Sage  repaffoit  dans  fa 
tête  tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre  ;  il 
y répondoit  en  lui-même  ,  &c  commeU 
arrive ,  mieux  qu'il  n'avoit  fait  ;  il  dé - 
couvroit  la  fauffeté  de  ces  principes 
d'ailleurs  pernicieux  ;  mais  cette  mo- 
rale épicurienne  étoit  celle  de  la  maifen 
qu'il  habitoit.  Les  citoyens  les  plus  dif- 
Tome  I,  C 


a6    Jezennemovrs, 

tîngucs  par  leurs  richeffes  &  leur  cré- 
dit ,  l'avoient  adoptée.  Il  voyoit  des 
hommes  remplifTant  des  portes  diltin- 
gués  ,  &  qui  raifonnoient  conféquem- 
ment  fur  tout  autre  objet ,  ne  point  dou- 
ter un  inftant  de  ce  qu'ils  avançoient , 
&  confirmer  leurs  raifonnemens  par 
une  vie  fenfuelle  &  voluptueufe.  La 
gaieté  brilloit  fur  leur  front ,  le  fourire 
réfidoit  conitamment  fur  leurs  lèvres  ; 
aucun  remord  ne  fembloit  troubler 
la  tranquillité  de  leurs  jours.  Enfin  ce 
Monval ,  qui  ne  reconnoifToit  pas  un 
Dieu  ,  étoit  doux, humain,  généreux, 
compatifTant  ;  c'étoit  de  plus  fon  bien- 
faiteur ,  ck  jamais  il  ne  lui  avoit  fait 
fentir  le  poids  des  bienfaits.  Il  aimok 
le  plaiûr  ;  mais  ce  n'étoit  qu'autant 
qu'il  le  partageoit  avec  autrui:  fa  table 
étoit  d'une  délicateffe  recherchée  ; 
mais  jamais  l'intempérance  ne  venoit 
s'y  affeoir  :  il  étoit  voluptueux  fans 
libertinage  ;  il   répandoit  un  air  de 
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décence  jufque  fur  ce  qui  l'étoit  le 
moins.  Enfin,  de  quelque  côté  que 
Jezennemours  tournât  les  yeux  ,  il 
voyoit  les  mêmes  idées  ,  la  même 
conduite  ;  mais  aucun  ne  favoit  les  dé- 
guifer  fous  des  dehors  plus  aimables 
que  Monval.  Notre  Sagerevenoit  tout- 
à-coup  à  lui-même  ,  en  fe  difant  :  Non  , 
la  vertu  l'emporte  fur  toutes  ces  fauf- 
fes  voluptés.  Monval  efl  un  convive 
enivré  ,  qui  ne  chante  plus  que  la 
liqueur  qui  lui  ravit  fa  raifon  ;  fon  ame 
ne  lui  appartient  plus  ;  elle  n'exiile 
que  pour  certaines  fenfations ,  dont 
l'habitude  lui  fait  une  loi  impérieufe  : 
toute  l'acl:ivité  de  fon  efprit  s'eft  con- 
centrée vers  des  objets  terreftres  ; 
c'eft  un  fourd  infenfible  aux  accords 
de  la  lyre  qui  m'enchante  ;  il  feroit 
extafié  comme  moi ,  s'il  pouvoit  ou- 
vrir l'oreille  à  fes  fons. 

Le  réfultat  des  penfées  de  Jezenne- 
mours, fut  qu'il  rejetteroit  la  coupe 
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de  la  volupté  qui  lui  étoit  offerte ,  & 
qu'il  demeureroit  inébranlable  dans  les 
aufteres  principes  qui  avoient  été  ceux 
des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité; 
que  ne  donnant  rien  aux  nouveautés 
d'un  monde  frivole  &  corrompu  ,  il 
affermiroit  d'autant  plus  fon  ame  dans 
un  chemin  gliïTant ,  &  que  s'il  n'étoit 
point  de  triomphes  illuftres  fans  com- 
bats ,  le  combat  même  lui  prêteroit 
de  nouvelles  forces. 

Il  étoit  encore  neuf  aux  fédu&ions  du 
monde;  on  peut  lui  pardonner  la  ré- 
folution  qu'il  prit  d'être  parfaitement 
fage  au  milieu  d'une  maifon  telle  que 
celle  de  Monval  ;  il  poffédoit  un  pré- 
fervatif  qui  fembloit  devoir  lui  réufïir. 
Il  portoit  au  fond  du  cœur  un  amour 
vrai ,  fincere ,  un  de  ces  amours  purs , 
ingénus  ,  conftans ,  que  l'on  ne  ren- 
contre plus  que  dans  les  livres. 

Notre  jeune-homme  fe  rendit  le  len- 
demain aux  ordres  de  fon  bienfaiteur  - 


Roman-Dramâ  T I  QU E.  29 
ou  pour  mieux  dire  de  fon  maître  ;  car 
n'ayant  rien  fur  la  terre ,  il  tenoit  tout 
de  lui.  On  l'introduifit  dans  un  appar- 
tement fecret  011  il  n'étoit  pas  encore 
entré.  Cétoit  un  de  ces  petits  bou- 
doirs voluptueux,  oii  l'homme  opu- 
lent raffemble  tous  les  objets  propres 
à  fixer  l'éclair  du  plaifir ,  qui  s'éteint 
pour  les  riches  malgré  tout  leur  art. 
Prefque  tous  ont  fané  de  bonne-heure 
les  rofes  de  la  fanté ,  pour  avoir  voulu 
goûter  ,  quelques  inflans  de  plus,  une 
volupté  dès-lors  artificielle.  Voilà  ce 
qui  venge  le  pauvre  tk  rétablit  l'éga- 
lité des  conditions. 

Monval,  nonchalemment  étendu  fur 
un  canapé  garni  de  plusieurs  carreaux , 
fe  miroit  avec  complaifance  dans  une 
glafTe  qui  répétoit  les  peintures  de 
Boucher  ,  dont  ce  lieu  étoit  orné. 
A  les  côtés ,  étoit  une  jolie  fille  dans 
un  deshabillé  couleur  de  rofe  ;  elle 
avoit  toutes  les  sraces  des  modèles 

c3 


jo     Jezenvemours, 

qui  l'environnoient;  le  déjeuner  étoit 
préparé  fur  une  petite  table ,  lorfque 
celui  qu'on  attendoit  entra.  Il  fut  fur- 
pris  de  tant  d'éclat  dans  un  fi  petit 
efpace.  — Te  voilà,  s'écria  Monval ; 
c'eft  fort  bien  fait ,  mon  ami  !  mais 
nous  ne  jaferons  pas  ce  matin  comme 
je  me  l'étois  promis  ;  je  fors  ôc  je  te 
lahTe  en  bonne  compagnie.  Tiens  , 
prends  ma  place ,  fais  les  honneurs ,  & 
fois  ici  un  autre  moi-même.  Vois  les 
yeux  ,  le  fourire  de  cette  belle  enfant , 
&c  fur-tout ,  fi  tu  m'en  crois ,  ne  perds 
point  ton  tems  à  philofopher.  Toiu  en 
fouriant  il  partit ,  en  fermant  la  porte 
du  cabinet. 

Pour  peu  qu'on  fe  repréfente  le  ca- 
ractère de  Jezennemours ,  fon  air  no- 
vice ,  fa  phifionomie  douce ,  agréable, 
mais  où  regnoit  une  teinte  férieufe  &c 
timide ,  on  fe  figurera  une  fcène  afTez 
plaifante.  Il  fe  trouvoit  fort  embarraffé 
dans  fon  rôle  avec  cette  jeune  Nym* 
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phe ,  dont  les  regards  vifs  6c  malins 
lui  déclaroient  ouvertement  la  guerre. 
Deux  beaux  bras  demi-nuds ,  en  le  lai- 
fan  t  afTeoir  d'une  manière  engageante  , 
lui  découvroient ,  par  inadvertance  , 
des  charmes  encore  plus  féduifans.  Je- 
zennemours  voudront  fuir  ;  mais  il  iènt 
qu'il  y  aura  plus  de  courage  à  vaincre. 
Sa  volonté  réfifte  à  la  tentation  ;  mais 
fa  tête  s'allume  ,  il  bégaye  quelques 
mots  &  rougit.  Sa  main  ne  préfente 
rien  qu'en  tremblant  ;  6c  fi  cette  pc- 
tite-maitrefTe  eut  été  moins  étourdie  , 
peut-être  Jezennemours  touchoit-il  au 
moment  d'abjurer  entre  fes  bras  le 
plan  de  fageife  qu'il  s'étoit  tracé  ;  mais 
en  voulant  précipiter  fa  vicïoire  ,  elle 
en  perdit  tout  le  fruit.  Jezennemours 
reconnut  le  piège  ,  fa  fierté  s'en  of- 
fenfa  ;  il  fentit  évanouir  les  defirs  des 
fens.  Revenu  de  fon  enchantement, 
il  vit  où  il  étoit ,  6c  ce  qu'on  vouloit 
de  lui.  Indigné  ,  il  n'en  devint  que 
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plus  ferme.  Il  repouffa ,  par  fa  conte- 
nance févere  ,  toutes  les  agaceries  de 
celle  qui  vouloit  le  dompter.  Plus  elle 
a#e£toit  de  lui  fourire ,  moins  fes  re- 
gards y  répondoient.  Enfin  la  Nym- 
phe ,  peu  accoutumée  à  de  pareils 
tête-à-tête  ,  finit  par  de  grands-éclats- 
de-rire  ,  perfifla  le  bon  jeune-homme 
&  lui  céda  fa  place. 

Monval  ,  rentrant  ,  apprit  l'aven- 
ture :  c'étoit  lui  qui  avoit  imaginé  ce 
ftratagème ,  pour  dérouter  la  fageffe 
de  Jezenneraours.  Il  fut  piqué  de  ce 
triomphe  ;  car  il  s'apprêtoit  à  rire  de 
fa  défaite.  Il  ne  defiroit  rien  tant  que 
de  le  compter  au  rang  de  ceux  qui 
compofoient  fa  fociété.  Il  s'étonnoit 
de  voir  un  caractère  aufîi  rigide  dans 
un  jeune-homme  ;  il  ne  le  croyoit  pas 
dans  l'ordre  des  chofes.  Ce  n'eft  point 
un  hypocrite ,  difoit-il  ,  il  a  l'accent 
trop  vrai  ;  &  pour  être  imbécille  ,  il 
raifonne  trop  bien.   Il  faut   que  j'ap- 
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profondifîe  cet  être  original  ;  aulîi- 
bien  cela  me  fervira  de  pafle-tems.  Je 
ferai  de  plus  une  expérience  fur  ce 
qu'on  appelle  un  Philo fophe  ;  s'il  ré* 
fifte  aux  derniers  pièges  que  je  lui  ten- 
drai ,  alors  je  croirai  à  la  fagefle 

mais ,  nous  verrons. 


CHAPITRE     III. 

Nouveau  perfonnagô  qui  va  paroitrc 
fur  la  fcene. 

Jyl  ONVALraifonnoit  aflez  pour  com- 
prendre que  l'air  libertin  de  celle  qu'il 
avoit  choifie,  avoit  effarouché  le  fage 
Jezennemours.  Il  n'avoit  pas  été  féduit , 
il  avoit  été  révolté.  Réfolu  de  le  livrer 
à  quelque  femme  qui  portât  au  moins 
le  mafque  de  la  vertu ,  il  alla  trouver 
une  de  ces  Beautés  qui  n'ont  point  le 
minois  mutin ,  ni  le  nez  retroiuTé  ;  mais 
dont  les  grâces  pudiques  ôc  les  nobles 
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traits  ,  femblent  être  moulés  d'après 
l'image  que  les  Scuîpteuts  font  de  la 
charte  Diane.  C'étoit  une  jeune-per- 
fonne  d'environ  vingt  -  deux  ans  ;  à 
quatorze ,  elle  avoit  eu  le  malheur  de 
plaire  à  quelqu'un  de  ces  Grands ,  à 
qui  rien  ne  coûte  pour  féduire  Finno- 
cence.  Elle  avoit  été  enlevée ,  non  par 
For ,  mais  par  force  ;  &  bientôt ,  éblouie 
par  la  magnificence  qui  Tenvironnoit, 
fon  jeune  cœur,  fans  foutien  ,  fans 
expérience  ,  s^étoit  laifTé  corrompre  : 
mais  fi  elle  avoit  cédé  à  fa  jeuneûe ,  à 
la  voix  du  plaifir ,  jamais  elle  ne  s'étoit 
livrée  à  la  duTolution.  Abandonnée 
bientôt  de  fon  Ravifleur ,  accoutumée 
au  faite ,  à  une  aifance  voluptueufe  , 
elle  fe  vit  forcée  de  parler  en  d'autres 
bras.  Monval  l'avoit  entretenue  ,  mais 
fecrettement  ;  car  elle  ne  s'affichoit 
point  :  elle  couvroit  fon  deshonneur 
du  nom  d'un  époux  qu'elle  n'avoir 
jamais  eu  ;  elle  fe  difoit  veuve ,  &  ce 
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titre  heureux  ,  qui  réunit  la  coniidéra- 
tion  &  la  liberté  ,  fer  voit  à  voiler  ce 
qu'elle  vouloit  cacher  à  tous.  Flori- 
monde  (c'étoit  (on  nom)  en  faifant 
une  dépenfe  proportionnée  à  la  libéra- 
lité de  Ton  Amant ,  confervoit  toujours 
un  dehors  fort  modefte.  Jamais  fa  mai- 
fon  ne  fut  le  théâtre  de  ces  fcènes 
bachiques  ,  où  la  licence  animée  s'a- 
bandonne fans  frein  à  tout  fon  feu;  elle 
ornoit  la  volupté  d'une  extrême  dé- 
cence, àc  la  fuite  enfm  apprendra  à 
mieux  la  connoître. 

C'étoit  à  elle  que  Jezennemours  de- 
voit  être  remis  :  qui  connoit  le  train 
du  monde ,  ne  doit  pas  s'étonner  du 
facrifice  de  Monval.  On  fait  que  toutes 
les  pallions  de  ces  hommes  opulens , 
ne  font  que  de  véritables  fantaiilcs 
auiïi  incertaines  que  pafTageres  ;  ils 
font  bifarres  dans  leurs  caprices  >  6c 
celui  qui  dominoit  le  plus  Monval ,  en 
ce  moment,  étoit  de  mettre  en  défaut 


36      J  E  Z  E  y  NEMOURS  l 

la  continence  de  Jezennemours,  dont 
la  morale  avoit  plus  d'une  fois  affligé 
fon  oreille. 

Il  alla  myftérieufement  trouver  Flo- 
rimonde  qui  étoit  à  fa  toilette  :  Ma- 
dame ,  lui  dit-il,  d'un  ton  joyeux  ;  ah  ! 
la  bonne  découverte  que  j'ai  faite  !  Je 
vous  amené  à  fouper  un  jeune-homme 
que  je  garde  chez  moi  comme  une 
rareté  curieufe.,  unique  en  (on  efpece. 
C'eft  un  Sage ,  c'eft  un  cœur  invulné- 
rable, infenfible  à  tous  les  attraits  que 
peuvent  offrir  le  pîaiiir  &  îa  volupté. 
J'ai  lancé  fur  lui  les  plus  jolies  filles  du 
monde,  armées  de  leurs  yeux  noirs  & 
careffans  ;  elles  n'ont  pas  effleuré  fon 
cœur ,  elles  n'ont  pas  dérangé  l'apathie 
du  perfonnage.  Touchante  Florimonde, 
il  n'appartient  plus  qu'à  vous  de  ten- 
ter cette  conquête.  Si  vous  y  réufïîf- 
fez  ,  fi  vous  domptez  l'orgueil  de  ce 
Philofophe  ,  je  m'applaudirai  de  nou- 
veau d'avoir  foupiré  à  vos  genoux. 


Roman-Dramatique.  37 
—Bien  obligée  ,  reprit-elle ,  en  fou- 
riant  &  du  ton  de  la  plaifanterie  ,  je 
me  méfie  trop  de  ces  Sages  pour  afpi- 
rer  à  les  attendrir  ,  &  cette  réfiftance 
obflinée  m'apprend  de  quelle  efpece 
d'homme  vous  voulez  parler.  Non  , 
gardez  -  le  chez  vous ,  c'eft  un  beau 
meuble  ;  mais  fans  doute  qu'il  a  une 
belle  voix ....  Je  ferois  charmée  ce- 
pendant de  l'entendre  ....  Il  y  a  long- 
tems  que  je  n'ai  écouté  de  cette  mu- 
fique . , .  — Madame  ,  vous  allez  un 
peu  trop  loin  ;  non  ,  Jezennemours  n'a 
point  une  voix  efféminée  ;  c'eft  un  bel 
&C  bon  jeune-homme  dans  toute  l'é- 
tendue du  terme ,  qui  a  beaucoup  étu- 
dié tout  ce  qui  eft  inutile  à  favoir; 
qui  prétend  trouver  le  vrai  bonheur 
en  réfiftant  à  tous  les  plaifirs  :  il  les 
nomme  des  impofteurs.  Voilà  une  plai^ 
fante  façon  de  penfer  ,  n'eft  -  il  pas 
vrai  ?  Mais  il  en  a  bien  d'autres  que  jç 
parle  fous  filence ,  parce  que  je  veux 
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vous  laifter  tout  le  pîaifir  de  la  fur- 
prife.  Oh!  il  m'intérefTe  plus  que  l'ani- 
mal le  plus  rare  qui  arriveroit  du  fonds 
des  terres  auftrales.  Quant  à  fa  con- 
quête ,  elle  eft  difficile  ,  je  vous  en 
avertis.  Ce  n'eft  pas  une  ame  à  fubj li- 
guer d'un  coup-d'ceil  ;  il  y  aura  beau- 
coup de  gloire  à  foumettre  ce  Héros 
de  continence  ,  ce  nouveau  Scipion  , 
qui  n'eft  pas  même  foutenu  par  l'or- 
gueil qui  pouvoit  guider  ce  Héros  an- 
cien. Monval  ajouta  je  ne  fais  combien 
de  paroles ,  pour  prévenir  Florimonde 
de  toutes  les  précautions  qu'il  falloit 
employer  pour  faire  réufîîr  une  telle 
entreprife.  Elle  n'avoit  pas  befoin  de 
tous  ces  confeils  ;  les  femmes  en  favent 
plus  fur  ce  chapitre  que  tous  les  hom- 
mes les  plus  expérimentés  n'en  peu- 
vent dire  &  imaginer.  Après  s'être 
égayés  par  nombre  de  propos ,  ils  fe 
quittèrent. 

o 
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CHAPITRE    IV. 

Travaux  £un  bon  jeune-homme. 

Une  telle  propofition  avoit  déplu 
fouverainement  à  Florimonde  ;  mais  le 
premier  devoir  de  fon  état  étoit  de 
favoir  feindre  &  di  Annuler.  Elle  gé- 
miffoit  fouvent  des  complaifances  que 
lui  impofoit  fa  fituation  &  fa  fortune. 
C'étoit  à  regret  qu'elle  prenoit  le  lan- 
gage du  vice ,  car  elle  le  déteftoit  au 
fond  du  cœur;  mais  entraînée  dès  fa 
jeunefTe  dans  un  métier  qu'elle  n'avoit 
pas  choifi,  elle  n'avoit  pas  la  force  de 
s'arracher  à  fa  profefTion,  parce  que 
fa  mollefTe  6c  l'oifiveté  avoient ,  pour 
ainfi  dire  ,  afîiégé  toutes  les  iffues  de 
fon  ame  ,  &  qu'elle  avoit  perdu  cette 
réfolution  courageufe ,  qui  eft  l'appa- 
nage  &  la  première  récompenfe  de  la 
vertu.  Elle  fe  difoit:  Un  jeune-homme 
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fage  &  vertueux  dans  la  maifon  de 
Monval  !  voilà  un  phénomène  bien 
étonnant  !  Eh  !  qui  peut  lier  deux  ca- 
ractères de  nature  fi  oppofée  ?  L'in- 
fâme !  quel  rôle  il  veut  me  faire  jouer  ! 
mais  diiîimulons  ,  &C  payons  par  un 
mépris  plus  profond  ,  le  mépris  dont 
il  veut  m'accabler. 

Monval ,  de  retour  chez  lui  ,  vint 
fur  la  un  du  jour  trouver  Jezenne- 
mours  dans  fon  cabinet  ;  il  le  trouva 
qui  arrivoit.  Curieux  avec  cette  fami- 
liarité, ou  plutôt  cette  licence  polie 
qu'attrapent  fi  bien  les  favoris  de  la 
fortune  ,  il  prit  une  des  feuilles  volan- 
tes qui  étoient  fur  la  table  ;  il  apperçut 
en  gros  caractères  :  Moyens  de  Jimpli- 
fier  l'impôt  pour  le  foulagement  du  peuple. 
Jezennemours  s'imas;inoit  bonnement 
qu'il  étoit  de  fon  devoir  de  s'occuper 
de  pareilles  recherches  dans  la  maifon 
d'un  Fermier-Général.  Tout  ce  qu'il 
avoit  entendu  à  table  lui  faiibit  croire 

qu'on 
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qu'on  defiroit  iincérement  fur  cet  objet 
un  plan  fimple  6c  nettement  conçu ,  6c 
il  avoit  travaillé  avec  toute  la  bonne- 
foi  6c  la  candeur  de  l'inexpérience  ;  il 
s'applaudifïbit  déjà  en  fecret  de  plu- 
fieurs  idées  qui  lui  fembloient  heureu- 
fes  6c  fans  réplique.  Monval,  fouriant 
de  fa  fimplicité ,  lui  dit  :  Gageons  que 
tu  deftines  à  la  prefle  ce  morceau  con- 
vaincant; on  lit  cela  par  defceuvre- 
ment  ou  par  curiofité ,  comme  l'his- 
toire de  la  Chine  ;  mais  Meilleurs  leurs 
Auteurs  refTemblent  à  des  gens ,  qui , 
fur  le  bord  d'un  fleuve ,  parleroient  de 
détourner  ion  cours ,  6c  qui  n'auroient 
pas  le  moindre  infiniment  pour  com- 
mencer leur  opération.  Il  eft  beau , 
commode  ,  aifé  ,  d'être  fpéculative- 
ment  un  bon  citoyen  :  avec  le  tems  tu 
te  feras  une  réputation  patriotique  ; 
on  parlera  de  toi  6c  de  tes  idées  réfor- 
matrices ;  mais  je  t'en  avertis ,  fois  fur 
que'  rien  n'aura  changé.  — Peut-être  , 

Tome  L  D 
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répondit  Jezennemours  ;  mais  avant 
qu'un  projet  foit  exécuté  $  il  faut  que 
la  peniee  l'ait  conçu.  A  force  de  répé- 
ter des  idées  faines,  peut-être  qu'on 
les  adoptera ,  ne  fût-ce  que  par  inconf- 
tance.  Tout  citoyen  a  le  droit  d'expo- 
fer  fa  manière  de  voir  ,  lorfqu'il  s'agit 
de  l'intérêt  public.  Les  lumières  qui 
inondent  un  Empire ,  font  forties  pri- 
mitivement du  cabinet  de  quelques 
particuliers  ifolés  &  obfcurs.  Je  donne 
ce  que  je  puis  donner  ;  je  n'ai  que  ma 
penfée  en  propre ,  je  l'exerce  pour  le 
bien  général.  Que  chacun  de  fon  côté 
en  faffe  autant.  — Tu  as  raifon  ,  ré- 
pondit Monval ,  écris ,  amufe-toi  ;  vois 
l'ordre  ,  l'économie  &  la  félicité  pu- 
blique fur  le  noir  de  tes  papiers  ,  cela 
confole  toujours ,  cela  fait  plaifir  le 
foir  quand  on  fe  couche  ;  on  eft  une 
efpece  de  Souverain  avant  que  de  s'en- 
dormir ,  &  la  nuit  on  peut  monter 
tout  à  fon  aife  fur  un  trône  ; . . .  mais 
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comme  nous  fommes  éveillés  9  par- 
lons, je  te  prie  ,  d'autre  chofe. 

J'ai  reconnu  en  toi ,  mon  cher  Jezen- 
nemours ,  &  avec  plaiiir,  une  façon 
libre  de  penfer  que  j'aime  :  fi  je  l'ai  il 
fouvent  combattue ,  c'étoit  pour  mieux 
t'éprouver.  Ta  dernière  fcène  avec 
cette  jeune-fille  m'a  convaincu  avec 
quelle  fermeté  tu  fuivois  tes  princi- 
pes :  je  ne  puis  les  adopter  \  mais  je 
pourrai  du  moins  les  admirer  de  loin. 
Je  veux  te  faire  connoître  une  femme  , 
dont  le  caractère  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  le  tien  :  elle  a  l'efprit  folide  , 
orné ,  beaucoup  de  penchant  pour  la 
Philofophie  ;  fa  converfation  eft  pleine 
d'intérêt  :  c'eft  une  femme  ,  enfin, 
digne  des  refpe&s  de  toute  la  terre  , 
&  qui ,  pour  la  peindre  en  un  mot ,  a 
beaucoup  de  peine  à  me  fouffrir  chez 
elle  ;  mais  j'enveloppe  en  fa  préfence 
les  trois  quarts  de  mes  penfées  licen- 
cieufes.  Elle  tolère  mes  vifites ,  d"au- 

D  2 
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tant  plus  qu'elle  eft  profondément  ver- 
fée  dans  l'ufage  du  monde  ,  &  que  je 
ne  la  vois  qu'à  titre  d'amie.  Son  front 
eft  chatte  comme  fon  ame  ;  elle  ôte  à 
l'opulence  qui  l'environne  ,  les  cou- 
leurs du  farte  &:  de  la  mollefle.  C'eft 
une  fimplicité  noble  qui  s'accorde  par- 
faitement avec  toutes  fes  actions  :  fa 
maifon  6z  elle ,  c'eft  tout  un.  Je  n'ai 
peint  rencontré  de  femmes  dont  le 
cceur  exprimât  de  plus  généreux  ,  de 
plus  beaux  fentimens.  Enfin  ,  je  ne  puis 
mieux  la  comparer  qu'à  toi  ,  &  c'eft 
ce  qui  me  porte  à  te  gratifier  de  fa 
connoifTance.  Sous  mes  aufpices ,  tu 
lui  rendras  plufieurs  vifites  ,  &  tu  me 
remercieras  bientôt  de  t'avoir  mené 
chez  elle.  Sa  bouche  ne  s'ouvre  que 
pour  exprimer  ou  embellir  un  fenti- 
ment.  Je  ne  veux  point  retarder  le 
pîaifir  que  je  te  deftine  ;  ck  dès-ce- 
foir ,  comme  j'y  fuis  invité ,  je  te  pré- 
fenterai  y  &  nous  y  fouperons  enfemble. 
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CHAPITRE    V, 

Entrevuc  &  fis  fuites. 

Le  docile  Jezennemours  ,  qui  ne 
prévoyoit  ÔC  ne  foupçonnoit  jamais  un 
piège  ,  écouta  ce  difeours  avec  une 
forte  d'indifférence,  &  fuivit  Monval 
dans  la  maiibn  où  il  le  conduifit.  Il 
étoit  entré  avec  lui  dans  cinquante 
maifons  où  il  n'avoit  rien  entendu  que 
ce  qui  étoit  relatif  à  fa  façon  de  peu- 
fer.  Tout  le  refle  lui  étoit  échappé.  Il 
arrive ,  il  eft  bien  reçu  ;  il  voit  une 
femme  d'une  taille  noble  &c  majef- 
tueufe,  dont  le  regard  étoit  impofant  , 
&:  dont  l'abord  ,  toutefois  ,  n'avoit 
rien  d'orgueilleux.  A-travers  fa  mo- 
deflie  ,  on  démêloit  un  air  riant;  &c  des 
grâces  particulières  ,  tempéroient  ce 
que  fon  abord  pouvoit  avoir  de  fé- 
rieux  &:  de  refléchi.   Elle  s*exprimoit 
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avec  tant  de  précifion  ,  de  juftefTe  &c 
d'efprit ,  qu'on  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  l'écouter  ,  Se  qu'on  trembloit  de 
l'interrompre.  Jezennemours  brtiloit 
de  parler  ,  de  confondre  Ton  expreïfton 
avec  la  Tienne  ;  car  leur  ame  étoit  déjà 
d'accord  ,  &  fe  rencontroit  dans  leurs 
fentimens  avec  une  facilité  ,  qui  même 
ne  les  étonnoit  plus. 

On  fervit  le  fouper  ;  il  étoit  fimple 
&  fans  apprêts  ,  &  portoit  l'empreinte 
du  goût  économique  Ôc  délicat  de  celle 
qui  l'avoit  ordonné.  Florimonde  parut 
un  peu  plus  enjouée ,  &  orna  la  fagefTe 
de  quelques  fallies  fines  &  ingénieu- 
fes  ;  mais  fi  elle  fourioit ,  c'étoit  avec 
tant  de  décence ,  que  les  rofes  de  fon 
teint  reflembloientau  pur  incarnat  de  la 
pudeur.  Chaque  convive  étoit  choifi , 
&  ce  qui  fervit  mieux  à  convaincre 
Jezennemours  de  fon  honnêteté  ,  c'eft 
que  Monval ,  réprimant  fon  ton  licen- 
cieux ,  veiiloit  fur  fes  paroles  &  com- 


R  O  MA  N-D  RAMAT  I  QUE.  47 
pofoit  fes  difcours  fur  ceux  de  la  mo- 
dèle Divinité  qui  préfidoit  à  ce  repas. 

Jezennernours  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  fe  retirer  :  lui  ,  qui ,  dans 
toutes  les  fociéfés  de  Monval ,  étoit 
ordinairement  filencieux  &c  méditatif, 
avoit  donné  rapidement  tout  Feffor  à 
fon  ame  ;  elle  s'étoit  répandue  avec 
complaifance  ;  elle  avoit. étalé  fes  tré- 
fors  &  fes  richefîes ,  avec  le  defir  naïf 
de  plaire.  Florimonde ,  généreufe  6c 
fenfible ,  l'avoit  récompenfé  en  l'écou- 
tant avec  cette  attention ,  qui ,  de  la 
part  d'une  belle-femme  ,  donne  plus 
de  vivacité  au  beau  feu  qu'elle  infpire. 

Monval  avoit  peu  parlé ,  comme  s'il 
fe  f&t  jugé  indigne  de  mêler  fes  frivo- 
lités à  ce  ton  grave»  &  férieux.  En 
revenant  \  il  attendit  que  Jezennernours 
lui  parlât  de  Florimonde  ,  &:  fes  répon- 
fes,  alors,  peignirent  le  profond  ref- 
pect  dont  il  fembloit  pénétré  pour  elle. 
Je   ne  t'ai  point  trompé  ,    je  penfe, 
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dit-il  :  c'eft  une  femme  adorable  ;  elfe 
eft  toujours  telle  que  tu  l'as  vue  :  j'ai 
un  plaifîr  fingulier  à  l'entendre  ;  mais 
je  ne  fuis  point  fait  pour  afpirer  à  fon 
cœur  :  elle  me  connoît  pour  un  liber- 
tin ;  elle  eft  trop  parfaite  auiG  pour 
moi,  &  je  me  borne  à  l'avantage  de 
fa  converfation. 

Jezennemours  ne  cherchoit  que  l'inf- 
tant  d'être  feul  ;  tout  témoin  lui  deve- 
noit  importun.  Quand  il  fin  rendu  à 
lui-même  :  Enfin ,  dit-il ,  voilà  la  pre- 
mière femme  que  j'ai  pu  voir  fans 
rougir  pour  elle  ,  depuis  que  je  fuis 
dans  cette  Capitale.  C'eft  la  feule  que 
je  puifTe  compter  après  ma  chère  Su- 
fanne  ;  elle  a  même  quelque  chofe  de 
fon  efprit ,  de  fes  grâces ,  de  fa  dou- 
ceur '9  mais  elle  n'a  point  fon  cœur 
tendre.  Non,  aucune  femme  ne  fauroit 
pofTéder  im  cœur  femblable.  Que  fa 
maifon ,  où  brille  l'honnêteté  ,  eu  dif- 
férente de  celle  que  j'habite  !  Que  ne 

puis- je 
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puis-je  toujours  vivre  dans  une  fociété 
aurîi  bien  choifie  !  Là  ,  on  n'entend 
point  ces  propos  orgueilleux  qui  inful- 
tent  à  l'humanité  ;  on  n'y  difcute  point 
ces  fyftèmes  vains  &:  defefpérans ,  qui , 
cruellement  artificieux,  révoltent  la 
raiion  3c  froiffent  le  cœur  :  un  léser 
badinage  y  eft  permis  ,  il  aide  à  la 
réflexion ,  il  la  pare  de  fleurs ,  3c  l'ef- 
prit  s'y  trouve  plus  à  foh  aife. 

Quelques  jours  après  ,  Monval  lui 
propofa  de  venir  Couper  dans  la  même 
maiibn.  Il  ne  fe  fit  point  prier.  Enhardi 
par  le  nouvel  accueil  qu'on  lui  fit , 
excité  par  la  préiénce  3c  le  iburire  de 
l'aimable  Florimonde  ,  il  s'échauffa  dans 
la  converfation  ;  car  fon  ame  étoit  tou- 
jours calme  &  tranquille  ,  ou  livrée  à 
une  certaine  chaleur.  Monval  le  pouf- 
foit  malignement,  &C  l'engageoit  dans 
la  difpute  ;  il  y  mit  un  feu  encore  plus 
éloquent ,  plus  impétueux  que  la  pre- 
mière fois.  Il  débita  ,  dans  cette  fe- 
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conde  vifite ,  les  principes  dont  il  étoît 
pénétré  ,  avec  cette  vérité  que  donne 
une  conviction  intime.  Florimonde  , 
affable  6c  complaifante ,  favorifoit  fon 
effor  ,  6c  donnoit  un  regard  d'approba- 
tion à  chaque  trait  qui  la  flattoit.  Ad- 
mis dès  ce  moment,  6c  même  careffé  , 
Jezennemours  pafTa  peu  de  jours  fans  y 
retourner ,  6c  la  liberté  dont  il  y  jouif- 
foit  développoit  inlenilblement  cette 
gaieté  naturelle ,  que  fes  trift.es  infor- 
tunes avoient  fi  longtems  étouffée. 


mm 
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CHAPITRE     VI. 

Propojition   acceptée. 

\J N  matin ,  qu'il  employoit  ,  félon  fa 
coutume  ,  à  lire  6c  à  écrire  ;  car  il 
mélangeoit  volontiers  ces  deux  agréa- 
bles occupations  ;  Monval  vint  frapper 
à  fon  cabinet ,  6c  de  manière  à  fe  faire 
ouvrir  :  il  s'aflït  en  entrant  ;  &  fans  pré- 
paration préliminaire ,  il  dit  à  Jezenne- 
mours  :  Mon  cher ,  c'eft  à  préfent  qu'il 
faut  me  répondre  avec  franchife.  Si  tu 
mens  pour  la  première  fois  de  ta  vie  , 
je  m'en  appercevrai  ;  mais  avant,  je  te 
conjure  ,  6c  même  je  te  prefïe  d'obéir 
à  ton  inclination ,  6c  de  ne  point  allé- 
guer la  reconnoiflance  que  tu  crois  me 
devoir.  Je  t'en  débarraffe,  quoique  je 
fâche  très-bien  que  ce  ne  foit  pas  un 
fardeau  pour  ton  cœur.  Je  parle  ainfi , 
afin  que  tu  agiffes  en  toute  liberté  ,  & 

E  2 


<ji     Jezennemours, 

qu'aucun  lien  ne  te  captive.  Florimonde 
me  dit  hier  en  fecret  qu'elle  avoit  be- 
foin  d'un  homme  de  confiance  ,  dont 
les  mœurs  &  la  probité  fuflent  exem- 
ptes de  tout  reproche;  un  homme  fur, 
fidèle ,  un  ami  enfin ,  qui ,  à  la  chaleur 
de  l'amitié ,  joignît  la  délicateffe  du 
fentiment.  Elle  n'a  point  parlé  de  la 
reconnoiftance ,  parce  qu'elle  la  jngeoit 
rrop  inférieure  au  fervice.  Florimonde 
eft  riche  ,  a  beaucoup  de  crédit ,  eft 
généralement  eftimée  :  fes  affaires ,  peu 
embrouillées  ,  demandent  moins  de 
connoiffance  qu'un  zèle  prompt  &  fui- 
vi.  Ma-foi  ,  je  t'ai  propofé,  &:  à  ton 
nom ,  elle  a  paru  frappée  :  elle  eft  de- 
meurée un  moment  rêveufe  ,  &  avec 
un  fourire  de  joie  bien  caraclérifé ,  elle 
m'a  prié  de  lui  ménager  ton  confente- 
ment.  Je  ne  te  cède  point  à  elle ,  en- 
tends-tu ;  je  veux  que  ma  maifon  foit 
toujours  la  tienne  :  nous  fommes  unis 
pour  la  vie  ;  mais  comme  Florimonde 
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eftune  femme  refpe&able  à  tous  égards, 
tu  ferviras  ton  ami  ÔC  les  tiens ,  en  lui 
engageant  tes  foins  :  ils  ne  feront  pas 
de  longue  durée  ,  ni  même  difficiles  ; 
un  peu  d'ordre  &c  de  bonne  volonté  9 
voilà  tout  ce  qu'il  faut.  D'ailleurs  il 
n'en1  pas  mauvais  que  tu  voyes  par 
toi-même  la  conduite  d'une  maifon , 
cela  t'apprendra  mille  chofes  qu'il  faut 
fa  voir ,  &c  que  tu  ne  foupçonnes  pas. 
Cet  emploi  ne  t'occupera  guères  qu'une 
heure  par  jour,  &  te  fournira  l'occa- 
fion  de  faire  de  petits  voyages  agréa- 
bles ,  en  te  répandant  dans  diverfes 
conditions ,  toi  qui  aimes  tant  à  voir  : 
il  te  fervira  à  étudier  les  hommes  que 
tu  veux  connoître.  Allons,  habille-toi, 
elle  t'attend  ;  ne  diffère  pas  de  lui  pro- 
curer une  agréable  furprife. 

Jezennemours  ,  troublé  d'une  pro- 
portion qui  favorifoit  fecrettement  les 
defirs  de  fon  cœur ,  ne  pût  que  bégayer 
quelques  mots.    Il  fit   des  obje Étions 
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qu'il  ne  fut  pas  fâché  de  voir  réfoudre. 
— Vous  (avez  ,  difoit-il ,  que  je  ne  fuis 
guidé  dans  les  affaires  que  par  ce  bon- 
iens  naturel  qui  appartient  à  tout  le 
monde  :  la  place  que  j'occupe  chez 
vous  a  toujours  été  un  bénéfice  fans 
charge  :  voire  extrême  générofité  m'a 
lairTé  fuivre  mon  goût  ;  mais  comment 
pourrai-je  me  tirer  du  cahos  des  affai- 
res ,  moi  qui  n'y  entends  rien  ?  — Bon  ! 
les  affaires ,  reprenoit  Monval  ;  on  a 
des  gens  fous  foi  à  qui  l'on  fait  faire  la 
befogne  :  tout  homme  ,  à  la  tête  d'un 
bureau  (ôc  je  le  fais  par  expérience) 
ell  juitement  celui  qui  a  le  moins  be- 
foin  d'être  verfé  dans  les  connoiffances 
de  ion  état.  Tu  auras  le  coup-d'œil, 
tu  commanderas ,  &  tout  ira  bien  :  s'il 
furvient  une  affaire  épineufe ,  il  eft  affez 
d'Avocats  fur  le  pavé  de  Paris.  Va,  tu 
auras  plus  de  fêtes  à  ordonner ,  que  de 
Procureurs  à  vifiter.  Quand  un  Inten- 
dant fait  compofer  en  tems  &  lieu  une 


ROMAN-D  RAMA  TIQUE.     55 

petite  Paftorale  ,  il  eil  difpenfé  de  tout 
le  refte. 

Ce  fut  avec  ce  ton  léger  &:  badin  , 
qu'il  entraîna  Jezennemours ,  qui  réfif- 
toit  trop  foibîement  pour  ne  ie  point 
rendre  :  un  autre  motif  le  décidoit. 
Jezennemours  defiroit  depuis  longtems 
de  ne  devoir  fa  fubfillance  qu'à  fon 
travail  :  il  vouloit  s'ouvrir  une  carrière 
où  il  pût  devenir  l'ouvrage  de  {qs 
mains.  Il  avoit  reçu  les  bienfaits  de 
Mon  val ,  toujours  avec  la  fecrette  in- 
tention de  lui  être  utile;  mais  Monval 
ne  lui  impofoit  que  des  divertirTemens 
de  toute  efpèce.  Il  fentit  que  ,  livré  à 
un  travail  fuivi  ,  il  feroit  plus  recom- 
mandable  à  fes  propres  yeux. 

Avant  midi ,  il  fe  rendit  chez  Flori- 
monde  ;  elle  l'attendoit ,  elle  le  reçut 
dans  un  deshabillé  blanc  ,  &  lui  dit 
d'un  ton  modefle ,  mais  qui  avoit  déjà 
le  ton  de  la  confiance  :  Un  ami  com- 
mun m'a  fait  votre  éloge ,  Jezenne- 
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mours;  mais  vous  dites  encore  plus 
par  vous-même.  Je  crois  connoître 
\7otre  ame  ;  j'ai  cru  y  démêler  les  fen- 
timens  que  je  chéris  &  que  j'eftime  : 
mon  defYein  n'eft  point  de  refier  dans 
une  ville  aufïi  tumultueufe  que  la  Ca- 
pitale :  elle  ne  convient  qu'à  ceux  qui 
veulent  s'étourdir  fans  ceffe  &:  ne  ja- 
mais vivre  avec  eux-mêmes.  Depuis 
quelque  tems  j'ai  ce  derTein  ,  &  je 
crois  qu'il  fera  mon  bonheur.  J'ai  tou- 
jours aimé  la  retraite,  non  obfcure  , 
non  folitaire  ;  mais  animée  par  une 
ibciété  peu  nombreufe  &  choifie  :  j'ai 
à  quarante  lieues  d'ici  un  bien  de  cam- 
pagne qui  fournit  abondamment  aux 
commodités  &  aux  douceurs  de  la  vie; 
c'eft-là  que  je  veux  me  livrer  aux 
charmes  d'une  vie  champêtre  ;  ma  fanté 
s'en  trouvera  mieux  ,  6c  le  calme  d'une 
belle  campagne  parlera  peut-être  juf- 
ques  dans  mon  ame.  Il  me  faut  un  Ami 
(oc  je  ne  lui  donnerai  jamais  d'autre 
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titre  )  qui  ait  l'œil  fur  l'Intendant  de  la 
maifon  ,  qui  daigne  préfider  à  cette  éco- 
nomie qui  met  le  riche  en  état  de  faire 
du  bien  à  ceux  qui  l'environnent.  Si  je 
trouve  en  cet  Ami  un  caractère  fenfi- 
ble ,  une  ame  qui  réponde  à  la  mienne , 
tk  à  qui  je  puiiTe  confier  mes  plus  inti- 
mes penfées  ....  Mais  que  dis-je ,  fi 
je  puis  ;.. .  je  l'ai  trouvé  ,  je  l'ai  trouvé , 
s'écria-t-elle  ,  en  rougiffant  avec  no- 
blefîe ,  en  regardant  Jezennempurs  avec 
ces  grâces  viclorieufes  que  les  femmes 
poftedent  ,  &  qu'elles  lavent  encore 
perfectionner.  Jezennemours  s'inclina 
pour  toute  réponfe  ;  &  après  avoir  un 
peu  caché  fa  joie  &  fon  trouble  ,  il 
dit  d'une  voix  un  peu  tremblante  :  Ah  ! 
Madame  ,  qui  refuie r oit  l'emploi  que 
vous  m'offrez  ?  Je  placerai  tout  mon 
zèle  à  le  mériter ,  ce  choix  flatteur.  Il 
ne  put  en  dire  davantage  ;  il  bégaya 
quelques  mots  fans  fuite  &  fans  liaifon. 
Florimonde  ,  plus  radieufe  qu'aupara- 
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vant ,  ne  parut  point  s'appercevoir  de 
fon  trouble  :  elle  parla  beaucoup  de 
projets,  d'établhTemens  utiles  aux  pau- 
vres cultivateurs  ;  comme  d'un  che- 
min ,  pour  leur  faciliter  les  charrois  : 
&  Jezennemours  étoit  ravi  de  l'occa- 
iion  qui  s'ofTroit  naturellement  de  faire 
du  bien  aux  gens  de  la  campagne.  Elle 
fit  la  defcription  de  fon  château  ,  de 
fon  parc ,  de  fes  fermes ,  de  tout  L'atti» 
rail  champêtre.  Eh  !  quel  plaîfir  eni- 
vroitl'ame  de  notre  jeune-Philofophe: 
il  fe  repréientoit  déjà  de  {Tous  l'ombre 
de  ces  arbres  mollement  agités  ,  égaré 
dans  ces  agréables  prairies  ,  fe  pro- 
menant au  bord  de  ces  cafcades,  un 
livre  en  main ,  philolbphant ,  politi- 
quant  à  fon  aife  ,  &c  en  état  de  mêler 
un  peu  de  pratique  aux  charmes  de  la 
théorie  I 
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CHAPITRE     VIL 

Ah  !  U  bel  Intendant  ! 

L' o  P  u  L  E  N  T  Monval  s'applaudifibit 
de  voir  une  partie  de  fes  projets  ac- 
complis. Cette  maifon  de  campagne  , 
quoique  riante  &  fuperbe ,  étoit  une 
de  Tes  chetives  demeures»  11  l'avoir 
prefque  abandonnée  depuis  qu*il  étoit 
devenu  Seigneur  haut-junucier,  tk  que 
fes  forêts  étoient  contiguës  à  celles  du 
Monarque.  Il  avoit  tous  les  parTe-tems 
royaux,  la  chafTe  du  cerf  &  du  fan- 
glier.  Sa  fortune  ne  trouvoit  que  dans 
Paris  un  élément  digne  de  fes  immen- 
fes  richerTes  ;  il  ne  le  quittoit  plus  > 
parce  que  fes  innombrables  caprices  ne 
pou  voient  fe  fatisfaire  journellement , 
que  dans  un  féjour  011  la  multitude  des 
indigens  travaillent  de  tant  de  maniè- 
res les  plailirs  du  riche* 
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S'il  avoit  confenti  à  quitter  Jezenne- 
mours ,  c'étoit  pour  le  retrouver  en- 
fuite  plus  aimable ,  plus  formé,  comme 
devant  être  alors  initié  dans  (es  goûts 
&  dans  fes  principes.  11  l'avoit  confié 
à  Florimonde ,  pour  l'inftruire  ;  il  lui 
avoit  affigné  cette  campagne  ,  comme 
devant  flatter  plus  particulièrement  fon 
agrefte  philofophie  :  il  vouloit  enfin  en 
faire  fon  difciple  ;  car  le  libertinage  du 
cœur  &  de  l'efprit  (  qui  le  croiroit  ?  ) 
a  fes  ambitieux  &  fes  profelTeurs. 

Le  jour  du  départ  eft  arrêté;  l'équi- 
page eft  prêt;  fix  courriers  vigoureux , 
qu'on  eut  foin  de  relayer ,  tranfportent 
dans  la  même  voiture ,  à  côté  l'un  de 
l'autre ,  6c  la  belle  Florimonde  &  le 
Philoiophe  ,  qui ,  le  long  du  chemin  , 
s'extafioit  à  la  vue  des  coteaux  ,  cv  en 
faifoit  admirer  la  beauté  à  fa  compagne, 
citant  par-fois  Virgile  &  Tompfbn ,  & 
faifant  quelquefois  aura  un  Hymne  de 
fa  façon. 
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On  arrive  ;  cette  maifon ,  qui  étoit 
peu  de  chofe  pour  un  homme  aurTi 
riche  que  Monval,  parut  un  château 
aux  yeux  de  Jezennemours.  Il  fe  per- 
doit  déjà  dans  toutes  fes  dépendances  ; 
il  en  prit  porTerlion  dès  le  jour  même , 
en  battant  les  cours ,  les  fermes  voifi- 
nes ,  &  une  grande  partie  des  terres. 
Il  ne  rêva  la  nuit  que  des  plaiiirs  de 
l'agriculture  ;  il  ne  vit  que  des  trou- 
peaux bondhTans  ;  il  but  en  fonge  le 
lait  des  troupeaux  ;  il  mangea  les  fruits 
des  arbres  voifins  ,  &  il  s'éveilla  au 
milieu  d'une  fête  de  vendangeurs. 
Que  ne  peut  l'amour!  Jezennemours 
fe  montra  .tout-à-coup  afTez  entendu 
dans  des  affaires  dont  il  n'avoit  jamais 
fait  une  étude  particulière.  A  l'aide  de 
la  maifon  ruflique  qu'il  commentoit 
dès  le  grand  matin ,  &  guidé  par  un 
bon-fens  jufte  &  folide  ,  il  ordonna 
tout  à  fa  guife ,  &  le  tout  alla  bien , 
parce  qu'il  employa  beaucoup  de  dou- 
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ceur  envers  les  domeftiques ,  qu'il  eut 
le  fecret  de  fe  les  attacher  ,  qu'il  leur 
donna  l'exemple  du  travail,  6c  que  fon 
ardeur  étoit  fondée  fur  un  goût  vif 
6c  naturel ,  qui  fe  communique  ordi- 
nairement. On  eût  fait  pour  lui  l'im- 
pofîible  ;  mais  il  n'exigeoit  que  des 
travaux  modérés ,  &  il  favoit  même 
les  tourner  en  amufement.  Cette  mai- 
fon ,  qui  étoit  trifte  6c  folitaire ,  devint 
riante  6c  animée.  Je  ne  fais  quel  mou- 
vement y  portoit  un  murmure  agréa- 
ble. L'abondance  &  la  joie  ,  qui  ne 
devroient  jamais  être  féparées  ,  fem- 
blerent  fe  réunir,  pour  embellir  les 
fituations  du  lieu.  Les  plaifirs  que  l'on 
goûte  à  la  campagne  font  vifs  ,  parce 
qu'on  les  crée  foi-même ,  parce  qu'ils 
font  journaliers ,  &  qu'on  ne  les  reçoit 
pas  d'autrui  ;  ils  n'ont  rien  d'apprêté , 
6c  tenant  beaucoup  à  la  fimplicité  de 
la  nature ,  ils  font  plus  doux  6c  plus 
touchans. 
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Il  eft  bon  de  dire  que  Florimonde 
pafïbit  pour  être  propiétaire  de  cette 
petite  terre  ;  qu'elle  lui  étoit  promife , 
&  qu'elle  y  avoit  déjà  féjourné ,  ce  qui 
rendoit  tous  les  Fermiers  pleins  de  fou- 
miffion  envers  Jezennemours.  Spécia- 
lement chargée  de  fubjuguer  le  jeune- 
homme  ,  elle  avoit  fenti  pour  lui  une 
inclination  fecrette  ,  qui  jufqu'alors  lui 
avoit  été  inconnue.  Elle  tournoit  au 
profit  d'un  feu  caché  tout  le  ftrata- 
gème  que  Monval  lui  faifoit  jouer.  Elle 
s'étoit  brûlée  au  flambeau  de  l'amour , 
en  croyant  ne  faire  qu'un  badinage;  elle 
fentit  qu'elle  alloit  aimer  férieufe- 
ment ,  &c  qu'elle  étoit  déjà  vaincue  par 
celui  qu'elle  devoit  dompter. 

Plus  rendue  à  elle-même  ,  Se  feule 
avec  celui  qu'elle  ne  pouvoit  plus  évi- 
ter ,  il  ne  lui  fut  pas  pofïïble  de  fe 
déguifer  tout  l'empire  qu'il  avoit  pris 
fur  elle  ;  mais  plus  ce  feu  approchoit 
d'un  amour  véritable  ?  plus  il  étoit 
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réfervé.  Une  modeftie  innée  étoit  Ton 
partage.  Elle  fut  conftamment  fidelle  à 
fes  loix ,  malgré  les  erreurs  de  fa  vie  , 
erreurs  de  fon  jeune  âge  &£  des  cir- 
conftances  tyranniques  plutôt  que  d'un 
penchant  décidé.  Elle  auroit  eu  des 
mœurs  pures  ,  fans  la  féduction  qui 
Tavoit  précipitée  dans  le  vice  ;  elle 
en  connoilfoit  toute  la  laideur  :  & 
contemplant  de  loin  l'image  de  la 
vertu  ,  elle  ioupiroit  &  regrettoit  de 
ne  pouvoir  recommencer  fa  carrière. 
RougifTant  des  défordres  d'autrui ,  plu- 
tôt que  des  liens  propres  ,  déterrant  au 
fond  du  cœur  fa  vie  palTée  ,  elle  fe 
jugeoit  alors  trop  indigne  d'être  jamais 
aimée.  Dès  qu'elle  vit  Jezennemours , 
elle  auroit  voulu  avoit  fa  robe  d'inno- 
cence pour  lui  offrir  un  cœur  pur  & 
qui  n'eût  été  qu'à  lui  :  elle  s'erforçoit 
du  moins  de  faire  mentir  le  Vers  ex- 
trême 6c  defefpérant  de  Bcileau  : 
En  rentrant  dans  cette Iile  efcarpee  &  fans  bords, 

d'où 
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d'où  on  l'avoit  arrachée  ,  tandis  que 
Fhonneur  étoit  fon  idole.  Mais  pour- 
quoi un  effort  extrême  ne  mériteroit- 
t-il  pas  cette  vicloire  ?  Pourquoi  le  vrai 
repentir  ne  conduiroit-il  pas  de  nou- 
veau au  temple  de  l'innocence  ?  eu  -il 
donc  fermé  à  jamais  pour  une  feule 
faute  ?  Jezennemours  ,  de  fon  côté  , 
condamnant  fes  defirs  fecrets ,  les  ju- 
geoit  un  outrage  fait  à  une  auffi  chafte 
Beauté  ;  ilregardoit  fa  pafTion  comme 
un  crime  commencé  ,  un  véritable  at- 
tentat à  la  pudeur ,  &  un  infidélité  cou- 
pable. 

CHAPITRE     VIII. 

Détails  économiques. 

Il  faut  favoir  que  Jezennemours  avoit 
déjà  aimé  ÔC  aimoit  encore  ;  mais  celle 
qu'il  aimoit  étoit  abfente  ;  il  avoit  per- 
du les  traces  de  fon  adorable  Amante,  il 
Tome  I,  F 
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ignoroit  jufqu'au  lieu  qu'elle  habitoit, 
dans  la  cruelle  &  douloureufe  incerti- 
tude fi  jamais  il  la  reverroit.  Peut  être 
n'a:moit-il  qu'une  ombre  ;  &t  malgré 
tout  le  feu  d'un  premier  amour,  malgré 
le  fouvenir  d'un  objet  fi  cher ,  fouvemr 
plus  pénétrant  quelquefois  que  fa  pré- 
fence  ,  ce  n'efr.  guères  à  vingt-deux  ans 
qu'on  ie  nourrit  de  larmes  répandues  fur 
la  tombe  d'une  maitrerTe  qu'on  ne  doit 
plus  revoir  :  Tabfence  n'anéantit  pas 
l'amour  ,  mais  elle  l'endort  quelquefois 
pour  rendre  néanmoins  fon  réveil  plus 
vif.  D'ailleurs  les  fréquens  entretiens 
que  Jezennemours  avoit  avec  Flori- 
monde  ,  &  que  l'on  nommera ,  fi  l'on 
veut,  des  tête  -  à -tête  ,  ne  fervoient 
pas  je  penfe  à  étouffer  cette  flamme  que 
chacun  de  fon  côté  vculoit  éteindre. 
Mais  l'on  fait  à  quoi  aboutit  l'effort  de 
ces  fortes  de  combats.  Ils  ie  voyoientà 
toutes  les  heures  ,  &  toujours  avec  un 
nouveau  plaiiïr.  Leur  cœur  étoit  rem- 
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pli  de  chofes  qu'ils  n'ofoient  fe  dire  , 
&  enfin  ils  s'en  faifoient  l'aveu  avec 
une  bonne-foi  &C  une  vérité  finguliere. 
Florimonde ,  le  chapeau  de  paille  fur 
la  tête  ,  fuivoit  l'économifte  Jezenne- 
mours  dans  les  travaux  de  l'agricul- 
ture ,  &  quelquefois  fa  belle  main 
effayoit  de  foulever  le  fléau  qui  dé;â- 
choit  les  grains  des  gerbes  dorées  ;  tan- 
tôt elle  prenoit  d'un  doigt  délicat  la 
mamelle  qui  faifoit  jaillir  le  lait  ,  & 
c^étoit  de  celui-là  que  Jezennemours 
bu  voit  avec  le  plus  de  volupté. 

Un  foir  qu'après  la  chaleur  du  jour 
il  conduifoit  Florimonde  dans  un  petit 
bois  qui  fervoit  de  promenade ,  ils 
s'enfoncèrent  (  en  philofophant  )  fous 
des  berceaux  qui  formoient  des  petits 
appartemens  de  verdure  ,  où  ils  étcient 
feuls  ,  les  oifeaux  fur  leurs  têtes  avec 
leur  ramage  amoureux.  Là  ,  plufieurs 
lits  de  gazons  fervoient  de  liège  6c  l'on 
n'en  étoit  pas  plus  mal-à-fon-aife.  Fio- 

F  z 
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rimonde  fe  repofant  avec  cette  lan- 
gueur nonchalante  ,  qui  fiéd  aux  grâ- 
ces ,  écoutoit ,  répondoit  peu  ,  laiiîbit 
errer  la  vue  tantôt  fur  la  verdure  ,  tan- 
tôt à-travers  les  branchages  ,  fembloit 
ne  rien  voir  ;  &  de  fon  fein  mollement 
foulevé  s'échappoient  de  ces  foupirs 
qu'un  témoin  ne  peut  interprêter  quand 
la  caufe  en  efl  inconnue.  Les  ombres 
grandifïbient  ;  &c  le  foleil  qu'on  ne 
voyoit  déjà  plus  ,  jetoit  les  rayons  de 
pourpre  à-travers  les  bofquets.  — On 
attendroit  volontiers  ici  le  jour  ,  dit 
Florimonde  :  cette  place  n'eft-elle  pas 
préférable  à  ces  (allons  où  l'on  s'empri- 
ibnne  avec  l'air  brûlant  que  le  foleil  y 
a  porté  ?  Que  ne  peut-on  demeurer 
longtems  ici  !  Jezennemours  ,  plein  du 
feu  qui  l'animoit  &  qui  partageoij:  l'en- 
chantement du  lieu  ôt^celui  du  mo- 
ment ,  prit  une  de  fes  mains  &  la  por- 
tant comme  involontairement  à  fa  bou- 
che. — Ce  lieu  a  bien  des  charmes  , 
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Florimonde  ?  mais  fans  vous  il  les  per- 
droit  tous.  Le  ton  touchant  qu'il  donna 
à  ces  fimples  mots  ôta  prefque  à  Flori- 
monde l'ufage  de  la  voix  8c  ce  lut  avec 
peine  qu'elle  cacha  combien  il  lui  en 
coûtoit  de  fe  lever.  Dans  l'âge  de  l'in- 
nocence ,  elle  auroit  obéi  aux  mouve- 
mens  qui  l'emportoient  ;  mais  fon  cœur 
qui  craignoit  de  perdre  ,  par  une  de- 
faite  trop  aifée  ,  celui  qu'elle  chéril- 
foit,  lui  commanda  une  froideur,  dont 
elle  étoit  bien  éloignée  ;  fon  cœur  fe 
ferma  par  amour  même  à  cette  ivreffe 
qui  venoit  de  le  iaiiir  ;  elle  fe  combat- 
tit &  d'une  voix  émue  ,  mais  foible  : 
Arrêtez  ,  dit-elle  ,  à  Jezennemours  :  & 
elle  repouffa  ie  baifer  de  feu  qu'il  im- 
primoit  fur  fes  mains.  Elle  marcha  d'un 
pas  plus  précipité  ,  &  reprenant  un 
calme  apparent,  elle  retourna  par  le 
chemin  le  plus  court  s'enfermer  chez 
elle  ,  &  ne  reparut  point  tout  le  reite 
du  jour. 
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CHAPITRE     IX. 

Grands  remords. 


N« 


Otre  jeune-Sage ,  mais  qui  com- 
mencent à  cefTer  de  l'être  ,  revint  à  lui 
fk rougit  de  1  audace  qu'il  avoit  eue;  il 
fe  jugeoit  coupable.  Quoi  !  difoit-il , 
moi  féduire  la  vertu  timide  qui  fe  con- 
fie à  la  mienne  !  outrager  une  femme 
refpectable  qui  me  traite  en  ami  !  faire 
rougir  ion  front ,  Ôt  j'oferai  eniuite  me 
préfenter  à  les  regards  &C  étaler  ces 
généreux  ientimens  que  je  viens  de 
démentir  !  elle  me  regardera  comme 
un  fourbe  ,  comme  un  hypocrite  ,  qui 
fe  joue  de  la  vertu ,  qui  en  met  l'appa- 
reil dans  les  difeours  &£  le  mépris  dans 
ion  cœur.  Il  fe  déteiloit  dans  ces  mo- 
mens  ,  il  s'imaginoit  avoir  lu  dans  les 
yeux  de  Florimonde  le  courroux  ÔC 
une   jufte  indignation.   La  honte   lui 
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auroit  fait  abandonner  fur  le  champ 
cette  maifon  ,  s'il  n'avoit  pas  formé  le 
derTein  de  réparer  fon  audace  par  un 
refpe&  extrême.  Sans  mon  attentat , 
difoit-il ,  j'aurois  pu  par  degrés  parve- 
nir à  toucher  Ton  cœur  ;  mais  je  l'ai 
éclairé  for  mes  perfides  delfeins ,  elle  a 
droit  de  voir  ma  témérité  avec  mépris  r 
&  une  dédaigne ufe  pitié  efl  tout  le 
fentiment  que  je  mérite  aujourd'hui. 
Le  lendemain  il  n'ofa  reparoître  devant 
elle  ;  mais  Florimonde  qui  le  jugeoit , 
paroiflant  oublier  ce  qui  s'étoit  paffé  , 
le  traita  avec  tant  de  ménagement  7 
que  Jezennemours  eflima  qu'on  lui 
accordoit  fa  grâce ,  à  condition  qu'il 
s'impoferoit  une  retenue  inviolable. 
Cependant  fon  amour  contraint  s'ex- 
primoit  dans  les  moindres  chofes  avec 
une  adreife  inimitable  ,  adreffe  fi  tou- 
chante ,  qu'elle  parohToit  plutôt  l'ou- 
vrage de  rinrlind  que  celui  de  la  ré- 
flexion. Sa  vigilance   étoit  aftive  ôc 
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continuelle ,  fes  foins  remplis  de  délica- 
tefTe;  à-peine  fe  faifoient-ils  remarquer, 
loin  de  fe  faire  valoir  ,  il  ne  prévoyoit 
aucune  récompenfe  ,  il  n'en  attendoit 
aucune  ,  il  aimoit  ;  6c  fatisfait  de  nour- 
rir un  penchant  aufii  doux  ,  il  en  faifoit 
le  charme  de  fa  vie.  Enfin  il  étoit  fi  res- 
pectueux ,  fi  refpectueux  ,  que  Flori- 
monde  fe  crut  obligée  d'apprivoifer  fa 
vertu  auftere  par  des  careffes  qui  fem- 
bloient  émaner  de  la  reconnoiflance  , 
mais  qui  tenoient  à  l'amour.  Sa  flâme 
étoit  parvenue  à  ce  degré  de  violence 
qu'on  ne  peut  guère  difTimuler.  Ses  dis- 
cours 5  fes  regards,  fes  foupirs  à  demi- 
étoufTés  ,  éclairèrent  enfin  Jezenne- 
mours.  Il  fut  très-furpris ,  parce  qu'un 
jeune-homme  qui  aime  véritablement 
l'eft  toujours  de  l'amour  qu'on  lui  té- 
moigne. Modefle  &  timide  ,  il  ne  con- 
cevoit  pas  comment  il  avoit  pu  gagner 
un  cœur, qu'il  avoit  jugé  li  fier  6c  û 
rigide  ,  &  qui  fembloit  fermé  à  toute 

foibleffe. 
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foibleffe.  Cette  découverte ,  tout  en 
raviffant  fon  ame  ,  étonnoit  fa  raifon. 
Oh  !  le  bon  jeune-homme  ! 


CHAPITRE     X. 

Guêrifon  d&  V amour  platonique. 

Jfzennemours  n'avoit  pas  encore 
triomphé  ;  non  qu'il  fût  livré  à  une 
inexpérience  enfantine  ,  mais  parce- 
qu'il  avoit  fait  une  Divinité  de  fa 
Florimonde ,  &  qu'il  continuoit  à  lui 
offrir  un  encens  pur  ,  comme  feul 
digne  d'être  offert  à  fes  charmes.  Flo- 
rimonde ,  charmée  &  confufe ,  invo- 
quoit  fecrettement  fa  défaite  ;  car  il 
n'étoit  plus  en  fon  pouvoir  de  réfifter 
à  l'adoration  refpe&ueufe  de  notre  Phi- 
lofophe.  Elle  commença  par  railler  avec 
une  légèreté  ingénieufe ,  cet.  amour 
platonique  que  Jezennemours  exaltoit 
pour  fe  tromper  lui-même  &  donner 
Tome  L  G 
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le  change  à  fes  defirs  ;  mais  il  eft  éton- 
nant combien  une  idée  folle  ,  qui  entre 
dans    le  cerveau  d'un  jeune   enthou- 
iiafte,  dérange  les  projets  d'une  tendre 
Amante  &  les  loix  mêmes  de  l'amour. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  puiffant  dans  la 
nature  obéit  encore  aux  preftiges  de 
l'imagination  ;    elle  femble  diftribuer 
les  peines  &  les  plaifirs  par  un  ordre 
contraire  à  celui  qui  eft  établi.  L'er- 
reur ,  dans  notre  premier  âge  ,  n'eft 
jamais  médiocre  ;  elle  «ft  extrême  & 
place  toujours  le  phantôme  à  la  place 
de  la  réalité.    Florimonde   voyant  à 
quelle  tête  elle  avoit  à  faire  ,  crut  enfin 
devoir  ufer  d'un  de  ces  itratagèmes 
ingénieux  qu'elle  connoiflbit  fi  bien  ; 
car  toutes  les  femmes  ont  au  moins  la 
théorie  de  cet  art  ;  elle  le  mettoit  ea 
ufage  pour  la  première  fois.    On  ne 
fauroit  dire  fi  elle  étoit  fatisfaite  ou 
fâchée  d'avoir  recours  à  l'artifice  pour 
amener  Jezennemours  dans  les  chaînes 
tiffues  par  la  main  des  plaiiirs. 
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L'air  du  printems  animoit  &  réjouif- 
foit  le  fein  de  la  nature  ;  la  terre  étoit 
en  fleurs  &  le  ciel  fans  nuage  ;  c'étoit 
la  faifon  011  les  cœurs  les  plus  indiffé- 
rens  foupirent ,  où  je  ne  fais  quelle 
molle  vapeur  ,  que  promené  l'aile  des 
zéphirs  ,  difpofe  les  cœurs  à  la  ten- 
drefle  &  fait  fympathifer  tous  les  êtres. 
Jezennemours  étoit  devenu  plus  mélan- 
colique ,  plus  rêveur ,  &  Florimonde 
plus  enjouée  ,  plus  ravifTante.  Elle 
voyoit  approcher  le  moment  de  fa  vic- 
toire ,  elle  pouvoit  déjà  la  lire  dans  les 
regards  de  fon  Amant.  Un  foir  que  laffe 
de  milles  jeux  folâtres,elle  avoit  témoi- 
gné  quelque  lafTitude  ,  elle  s'efquiva 
foudain  après  avoir  fait  de  ces  folies 
aimables ,  oii  le  fond  du  caractère  &c  de 
l'efprit  paroît  à  découvert  &  femble 
dire ,  me  voilà  tel  que  je  fuis  ;  Jezenne- 
mours qui  avoit  danfé  (d'afTez  bonne 
grâce  pour  un  Philofophe)  ne  la  voyoit 
plus  &;  la  cherchent  avec  beaucoup 

G  1 
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d'ardeur,  lorlque  furetant  dans  tous 
les  lieux,  il  entra  dans  un  petit  fallon 
écarté.  Il  la  trouva  paroifTant  endor- 
mie. La  chaleur  de  l'air  avoit  fait  tom- 
ber le  voile  qui  couvroit  toujours  fon 
fein  ;  il  parut  à  fes  yeux  avec  tous  les 
charmes  d'un  âge  formé  ;  car  ce  genre 
de  beauté  a  plus  que  tout  autre  fon 
point  de  maturité  ;  ce  fein  qui  refpi- 
roit  mollement  annonçoit  une  fierté 
à  moitié  vaincue.  Son  attitude  avoit 
cette  négligence  voluptueufe  qui  pro- 
met l'abandon  des  plaifirs  ;  fes  bras 
a  demi-panchés  fembloient  ne  devoir 
fe  relever  que  pour  ferrer  un  Amant. 
Ses  beaux  yeux,  couverts  de  leurs 
paupières  longues,  invitoient  les  re- 
gards les  plus  difcrets  à  fe  rafïafier 
de  la  vue  de  tant  d'appas.  Quel  mo- 
ment pour  un  Sage  !  il  pmfe  dans  ce 
fpe&acle  tous  les  feux  qui  l'embrâfent 
&  le  maîtrifent.  Il  fe  panche  comme 
pour  adorer  l'objet  qui  l'enchante.  Ce 
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n'eft  pas  feulement  fon  regard  qui 
s'enivre  ,  tous  fes  fens  font  délicieufe- 
ment  émus.  La  vivacité  du  plaifir  nuit 
fouvent  à  une  volupté  plus  durable  ; 
il  ravit  un  baifer  fur  des  lèvres  demi- 
clofes ,  &  fa  main  cueille  les  doux  lys 
de  ce  fein  qui  palpite  ,  s'élève  &C  fem- 
ble  voler  au-devant  des  carefîes  qu'on 
lui  prodigue.  Un  profond  foupir  &c 
quelques  mots  inarticulés ,  apprirent 
à  Jezennemours  dans  quel  fonge  fon 
Amante  étoit  anéantie. . . .  O  trop  cher 
Jezennemours  î  . . . .  aimons  -  nous. . .  je 
me  donne  à  toi. . .  En  ce  moment  Jezen- 
nemours la  prefTe  entre  fes  bras  avec 
tranfport  &  répète  :  aimons-nous.  Flo- 
rimonde  fe  réveille  ,  fes  yeux  humides 

rencontrent  ceux  de  fon  Amant 

Quand  elle  auroit  voulu  être  cruelle  , 
ce  regard  fuppliant  de  l'amour  auroit 
defarmé  toute  fa  rigueur  ;  elle  ne  put 
qu'être  fenfible  ,  elle  lui  tendit  les 
bras ,  elle  s'empara  de  l'objet  de  fa 
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tendrefTe  ;  le  fonge  fortuné  s'acheva. 
JezEnnemours  eft  le  plus  aimable  des 
hommes  aux  yeux  de  Florimonde  ;  Se 
Florimonde  devient  la  plus  aimable  des 
femmes  aux  yeux  de  Jezennemours.  Il 
fut  aufîi  tendre ,  aiuTi  tranfporté  qu'elle  ; 
fi  quelque  chofe  égale  la  paflion  d'une 
femme  vraiment  éprife  ;  tous -deux 
partagèrent  la  même  ivrefle ,  &  recon- 
nurent combien  la  fageiîe  prête  de 
charmes  à  l'amour  1 

Que  d'autres  pinceaux  ayent  l'or- 
gueil préfomptueux  de  vouloir  peindre 
les  fcènes  de  l'amoureufe  volupté  ; 
l'homme  qui  faura  fentir  jugera  les 
langues  trop  imparfaites  pour  attein- 
dre à  ce  tableau  :  fouvent  il  a  été  com- 
mencé ,  il  ne  fera  jamais  fini  ;  8c  quels 
traits  en  effet  peuvent  rendre  les  accens 
de  l'amour ,  lorfque  la  bouche  ie  taît , 
&  que  le  cœur  enflâmé  ,  fe  créant  un 
autre  langage  ,  répond  ôc  s'exprime 
lans  l'ufage  de  la  parole  ? 
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Florimonde  ,  livrée  à  fon  fage  ck 
heureux  Amant,  lui  fit  éprouver  le 
regret  de  tant  de  jours  écoulés  &  per- 
dus dans  les  froids  débats  d'une  timide 
retenue  ;  elle  le  dédommagea  de  fa 
contrainte  Ô£  des  larmes  qu'il  avoit 
verfées  dans  le  filence  :  elle-même  ne 
vit  plus  dans  l'aurore  de  ce  bonheur, 
qu'une  perfpe&ive  de  jours  femblables, 
tous  abandonnés  au  charme  d'une  con- 
fiance mutuelle  ,  charme  non  moins 
doux  que  les  plaifirs  de  l'amour.  Si  les 
tranfports  de  deux  cœurs  parfaitement 
unis  ,  peuvent  ennoblir  certaines  foi- 
bleffes ,  jamais  tendrefle  ne  fut  plus 
légitime.  Cependant  il  faut  l'avouer  ; 
l'amour  de  Florimonde  étoit  plus  aban- 
donné, plus  entier ,  plus  abfolu  :  mais 
fi  elle  furpafToit  fon  Amant  en  amour , 
elle  voulut  toujours  ,  pour  faire  la 
balance  égale  ,  qu'il  la  furpafTât  en 
plaifirs. 
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CHAPITRE     XI. 

Craintes  réelles  ;  réflexions  que  les  femmes 
pourront  lire  deux  fois, 

Kori  monde  avoit  promis  à 
Monval  de  l'informer  de  la  victoire, 
à  l'inflant  que  fa  conquête  feroit  affil- 
iée ;  &  Monval  devoit  fe  faire  un  di- 
vertifTement  de  venir  narguer  le  fage 
Jezennemours  ,  foupirant  dans  une  re- 
traite champêtre ,  aux  pieds  d'une  de 
fes  Maitreffes  délaiffées.  Mais  depuis 
qu'elle  avoit  connu  l'amour,  jaloufe 
de  conferver  fon  Amant,  fon  aima- 
ble Philofophe  ,  elle  étoit  bien-loin 
de  fe  prêter  à  cet  odieux  complot. 
Combien  Monval  ,  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais chéri ,  lui  paroifloit  alors  abject 
&  méprifable  ,  fur-tout  depuis  quelle 
avoit  connu  l'ame  de  Jezennemours  ! 
Elle  ne  fongeoit  qu'en  friffonnant  aux 
hommes  corrompus,  qui ,  dans  la  Capi- 
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taie ,  avoient  formé  la  fociété  ;  c'étoient 
de  vils  mortels  avec  leur  or ,  avec  leur 
puirTance  ,  avec  leur  crédit;  &  Jezen- 
nemours ,  fans  fortune  ,  fans  titres  & 
fans  rang  ,  étoit  bien  au-deffus  de  ces 
honteux  &  plats  favoris  de  l'aveugle 
fortune  :  fon  langage ,  fon  caractère ,  fa 
candeur  ,  fa  noble  bienfaifance  ,  tout 
achevoit  de  le  placer  à  les  yeux  dans  un 
rang  élevé ,  &  de  le  faire  juger  d'une 
efpece  fupérieure  à  tous  les  hommes 
qu'elle  avoit  jufqu'ici  rencontrés  :  ils 
étoient  faux  avec  politeffe ,  barbares 
avec  libéralité  ,  féroces  ck  greffiers 
dans  leurs  plaifirs.  Jezennemours  ne 
lançoit  pas  un  regard  qui  ne  fût  une 
exprefîion  délicate  ;  il  ne  difoit  pas  un 
mot  qui  ne  révélât  une  vertu.  Elle  ne 
vouloit  plus  que  le  voir ,  que  l'enten- 
dre ,  que  repofer  à  fes  côtés  y  puifer  à 
cette  fource  pure  dans  les  tréfors  de 
fon  ame  ,  &  creufer  ,  pour  ainfi  dire , 
la  porTeiïïon  d\in  cœur  où  elle  décou- 
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vroit  chaque  jour  des  fentimens  plus 
touchans  &c  plus  généreux.  Comme 
elle  abjuroit  tacitement  dans  fes  bras 
la  vie  qu'elle  avoit  menée  î  comme  elle 
avoit  été  loin  de  connoître  l'amour  !  à- 
peine  avoit -elle  fenti  les  mourantes 
étincelles  d'une  fugitive  volupté  :  ici , 
elle  eft  pleine ,  entière  ;  c'eft  un  nouvel 
univers  que  lui  cachoit  une  main  enne- 
mie, Se  Jezennemours  a  déchiré  le  fa- 
tal rideau  qui  voiloit  ce  riant  Olympe. 
Elle  y  vit,  elle  y  refpire;  fatisfaite  , 
tranquille  Se  fortunée ,  comme  elle  fai- 
foit  ferment  d'époufer  fes  principes , 
fes  goûts!  mais  elle  n'avoit  pas  befoin 
de  faire  des  fermens;  elle  étoit  déjà 
métamorphofée ,  Se  prefque  à  fon  infçu, 
en  l'homme  qu'elle  adoroit. 

Mais  quelqu'amour  qu'ait  une  femme, 
elle  fe  refufe  à  ces  confidences  qui  em- 
brafTent  l'hiftoire  de  fa  vie ,  Se  ordinai- 
rement elle  fait  bien  ;  car  quelle  femme 
n'a  pas  été  la  victime  des  circonftances 
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bifarres  qui  promènent  dès  l'enfance  ce 
fexe  adorable  &  pafîif  ?  Peut-il  répondre 
de  tous  les  pièges  qui  lui  ont  été  dref- 
fés  dès  l'âge  fimple  de  l'inexpérience  , 
&C  rendre  compte  de  tous  les  pas  que 
la  fuperbe  audace  des  hommes  lui  a  fait 
faire  ?  Ne  font-ils  pas  des  efpèces  de 
fcyrans  qui  joignent  à  l'adrefle  perfide , 
la  brutale  infenfibilité  des  remords ,  & 
l'oubli  ne  doit-il  pas  enfevelir  Se  l'at- 
tentat du  vainqueur  &  les  gémhTemens 
de  la  vittime?  Il  eft.  donc  des  vérités 
triftes ,  inutiles ,  affligeantes  pour  l'A- 
mant qui  les  entendroit  ;  6c  celles-là , 
il  faut  les  cacher  avec  foin  :  jamais  le 
prix  de  l'aveu  n'efface  le  foupçon  qui 
vient  flétrir  l'imagination  du  nouveau 
pofTefleur.  Il  fe  promenoit  dans  un  pa- 
lais orné  de  rofes,  6c  vous  en  effacez  les 
couleurs  radieufes  :  il  eft  toujours  plus 
heureux  par  ce  qu'il  croit  >  que  par  ce 
qu'il  pourroit  fa  voir  :  le  paffé  eft  paffé  ; 
le  préfent  feul  appartient  à  l'amour. 
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Plus  Florimonde  aimoit ,  plus  elle 
craignoit  que  le  bandeau  ne  tombât  des 
yeux  qu'elle  avoit  enchantés.  Elle  au- 
roit  voulu  le  ravir  au  jour  ;  &  nou- 
velle Armide,  le  tranfporter  dans  quel- 
que lieu  déiert ,  où  nul  mortel  ne  pût 
le  voir  ,  &  lui  révéler  ce  qu'elle  avoit 
tant  d'intérêt  à  cacher.  Elle  pâiitfoit 
quelquefois  de  frayeur  ,  dès  qu'elle 
cntendoit  le  bruit  d'un  équipage  ,  dans 
la  crainte  que  Monval  n'arrivât,  &£  ne 
vînt  dénouer  triïtement  le  nœud  où 
elle  attachoit  fa  félicité.  Tout  ce  que 
Padreffe  Se  l'amour  peuvent  imaginer 
pour  tromper  Monval ,  elle  le  mit  en 
ufage  :  elle  écrivit  que  Jezennemours 
étoit  plus  Philofophe  que  jamais ,  qu'il 
s'adonnoit  tout  entier  à  l'agriculture  , 
qu'il  br avoit  Les  pajjlons  terrejlres  ,  qu'il 
ne  vivoit  qu'avec  Platon  Se  les  Ephi- 
mèrides  du  Citoyen  ;  que  les  jours  où 
il  n'alloit  pas  vifiter  les  fermes  voifi- 
nes ,  il  s'enfermoit  pour  lire  Si  écrire» 
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Elle  afTaiibnnoit  ces  détails  d'une  gaieté 
qui  lui  pefoit ,  &  gémifToit  du  rôle  faux 
que  la  méchanceté  des  hommes  lui 
avoit  impofé  dès  fa  jeunefTe  ;  rôle  in- 
supportable pour  elle  ,  &  qu'elle  com- 
ptoit  bien  abjurer  à  la  première  occa- 
fion. 

C'étoit  ainfi  qu'elle  reculoit  le  terri- 
ble moment  où  Monval  devoit  arriver 
avec  l'infolence  d'un  protecteur  &  la 
caufticité  d'un  railleur  opulent  :  cepen- 
dant elle  s'éclairoit  avec  Jezennemours; 
elle  élevoit  fon  ame  ;  car  une  femme 
ne  penfe  fortement  qu'avec  un  Amant 
favorifé ,  &  c'eil  dans  fes  leçons  qu'elle 
voyoit  encore  plus  diftinctement  com- 
bien étoit  profond  l'abime  où  elle  étoit 
defcendue. 

L'amour  qui ,  comme  le  travail ,  a 
l'heureux  avantage  de  faire  parler  les 
mois  comme  des  minutes  &  d'interdire 
à  l'ennui ,  toujours  fi  redoutable  à  la 
campagne  ?  les  moindres  approches  ^ 
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l'amour  leur  faifoit  oublier  que  l'au- 
tomne alloit  fuccéder  à  la  faifon  où 
l'on  moiflbnne  ;  Monval  ne  devoit  pas 
tarder  à  venir  les  furprendre  ;  il  fe 
feroit  furieufement  impatienté  de  tant 
de  -délais  ;  il  auroit  rompu  en  vifiere 
avec  Florimonde  ,  ou  bien  il  feroit 
accouru  l'accabler  de  propos  ironiques, 
fi  le  fort  qui  favorife  les  Amans  ne 
l'eût  promené  chez  l'Etranger  ,  pen- 
dant plus  de  fix  mois  ;  tems  précieux 
qu'ils  mirent  à  profit ,  &  dont  Flori- 
monde ne  prévoyoit  la  fin  qu'avec  une 
amertume  fecrette  ,  qui  ne  laifToit  pas 
que  de  corrompre  les  inftans  de  fon 
bonheur. 

Jezennemours  avoit  fuivi  une  volupté 
féduifante ,  il  avoit  oublié  la  voix  de  la 
fageffe  ,  &  s'étoit  laifTé  entraîner  dans 
un  chemin  de  fleurs.  Son  âge ,  la  fenii- 
bilité  naturelle  de  ion  cœur ,  la  campa- 
gne ,  l'habitude  de  fe  voir ,  les  regards 
d'une  femme  noble  &  touchante ,  toitf 
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l'avoit  rendu  infidèle  ;  mais  une  jouif- 
fance  prolongée  lui  révéla  ce  qu'étoit 
fon  amour  ;  il  vit  que  c'étoit  fa  Suzanne, 
fa  première  Amante  ,  qui  s'étoit  pour 
ainfi.  dire   métamorphofée    en   Flori- 
monde  ;  &  le  fouvenir  de  cette  belle 
Suzanne  fe  ralluma  avec  d'autant  plus 
de  feu  dans  fon  ame  ,  que  c'étoit  elle 
qu'il  demandoit ,  qu'il  cherchoit ,  en 
poffédant  le  nouvel  objet  de  fes  defirs. 
Dans  les  bras  de  Florimonde ,  il  fon- 
geoit  à  celle  qu'il  ne  voyoit  plus  &  qui 
le  dominoit  impérieufement  ;  il  auroit 
dédaigné  les  plaifirs  qu'il  goûtoit ,  s'il 
n'en  avoit  honoré  l'image  de  celle  qui 
étoit  abfente  :  il  aimoit  Florimonde  ; 
mais  comme  ayant   quelque  reffem- 
blance  éloignée  avec  celle  qu'il  ado- 
roit.  Ces  caprices  de  l'imagination  font 
indomptables  ;  ils  accompagnent  tou- 
jours ces  pafîions  fecondaires  qui  nous 
afïïégent  dans  la  jeunefTe.  On  aime 
plufieurs  femmes ,  mais  peut-être  que 
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l'on  n'en  idolâtre  jamais  qu'une.  Flori- 
monde  enivrée  de  fon  bonheur  ,  & 
répandant  fur  tous  les  objets  la  viva- 
cité de  fes  feux  ,  ne  s'appercevoit 
point  du  fecret  de  Jezennemours  qu'il 
déguifoit  avec  le  même  foin  qu'elle  lui 
deroboit  le  fien. 


^  ©A©  ^ 
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CHAPITRE     XII. 

Songe  qui  conduira  à  quelque  chofe. 

\J  NE  nuit  qu'il  dormoit  à  côté  d'elle  , 
ou  fi  vous  l'aimez  mieux  dans  fes  bras 
&  fur  fon  fein ,  Florimonde  éveillée  & 
muette  ,  comtemploit  fon  Amant  , 
comme  on  dit  que  jadis  Diane  con- 
temploit  fon  Endimion.  Elle  eut  été 
jaloufe  des  rayons  de  la  Lune ,  fi  elle 
eût  vécu  aux  fiècles  de  la  Fable  ;  elle 
obfervaque  des  empreintes  de  peine  & 
de  douleur  obfcurcifîbient  tout-à-coup 
ce  front  jufqu'alors  paifible  ;  il  paroif- 
foit  agité  d'un  fommeil  inquiet  :  fes 
efprits  égarés ,  traçant  dans  fon  cerveau 
des  ombres  fantafiïques  ,  laifîbient  paf- 
fer  jufques  fur  fon  vifage  le  travail  de 
fon  imagination  ;  elle  le  tranfportoit  en 
fonge  fur  les  bords  efearpés  d'un  fleuve 
rapide  :  il  appercevoit  à  l'autre  bord 
Tome  I.  H 
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une  jeune  Divinité  ;  il  reconnoît  fa 
Suzanne  :  foudainil  s'élance  du  rivage , 
tombe  dans  les  flots ,  &  veut  paffer 
j  u  (qu'à  l'objet  qui  attire  tout  fon  être, 
Suzanne  lui  jette  un  regard  étincelant 
de  ces  laimes  douloureufes ,  qui  font  le 
reproche  de  l'amour  oiïenfé  ;  elle  lui 
montre  d'une  main  ce  jardin  fimple  & 
fans  art ,  où  ils  s'étoient  promis  une  foi 
qui  devoit  être  mutuelle  :  il  revoit 
jufqu'au  gazon  où  il  s'étoit  aflis  près- 
d'elle.  Jezennemours  tend  les  bras  vers 
ces  bofquets  que  fon  cœur  lui  retrace  ; 
mais  bientôt  les  bofquets  ,  le  gazon  , 
le  jardin ,  tout  fuit ,  tout  s'efface. . .  Il 
ne  voit  plus  qu'un  chemin  fillonné  de 
traces  lumineufes  ,  qui  ,  s'élevant  de 
hauteur  en  hauteur ,  &  ferpentant  fur 
une  montagne  élevée  ,  va  fe  perdre 
dans  les  deux  ;  fa  Suzanne  s'enfonce 
dans  cette  route  étroite  ck  brillante  ; 
elle  tourne  encore  la  tête  vers  lui  & 
femble  l'appeler;  les  derniers  ions  de 
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fa  voix  lointaine  femblent  lui  crier  : 
Ami ,  voici  le  chemin  de  la  vertu  ,  la 
route  du  bonheur  :  cejl  là-haut  que  je 
t  attends  ;  fuis-moi*  Elle  difparoît  à  fes 
yeux ,  tandis  que  les  vagues  du  fleuve  , 
contre  lefquelles  il  lutte  vainement  , 
l'entraînent  d'un  côté  oppofé  &  bouil- 
lonnent d'écume  autour  de  lui  ,  comme 
pour  l'engloutir.  Il  fe  réveille ,  la  pâleur 
fur  le  front  &  le  defefpoir  dans  l'ame  ; 
il  pouffe  un  long  cri ,  &c  dit  en  pleurant  : 
Suzanne  !  ah  !  Suzanne  !...  Je  l'ai  revue , 
elle  fuit  loin  de  moi  ?  ...  La  douleur  la 
plus  vive  lui  coupe  la  parole  ;  ce  font 
desfanglots  étouffés  ,  qui  expirent  dans 
fa  bouche.  Florimonde,  effrayée,  preffe 
fon  Amant  contre  fon  fein  ,  voudroit  le 
retenir  entre  fes  bras  ;  mais  il  s'arrache 
à  les  côtés ,  il  fe  refufe  à  toutes  fes 
careffes  ;  il  s'échappe  ,  il  va  loin  d'elle 
cacher  le  trouble  de  fon  ame  ;  trouble 
impérieux ,  &;  dont  il  lui  feroit  impof- 
fible  de  déguifer  toute  la  violence.  Seul, 

H  % 
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&  comme  anéanti  en  lui-même  ,  tous 
les  traits  de  fa  Suzanne  fe  retracent 
vivement  à  fes  efprits  ;  il  lui  femble 
entendre  encore  fa  voix ,  cette  voix 
dont  les  accens  ,  jadis  fi  tendres  ,  ne 
dévoient  plus  que  lui  reprocher  &  fon 
inconltance  &  fon  ingratitude.  Dans  ce 
moment ,  il  auroit  détefté  Florimonde, 
fi ,  avec  fa  douceur  ordinaire  &  inalté- 
rable ,  elle  n'étoit  venue  interrompre 
fa  mélancolie.  L'ame  de  Jezennemours 
étoit  droite  &  fincère  ;  il  avoit  foupiré 
pour  elle,  il  avoit  follicité  fes  faveurs; 
c'étoit  aviez  pour  qu'il  fe  regardât 
comme  fon  fédu&eur  ,  &  pour  qu'il 
s'impofât  le  devoir  de  refpecter  celle 
qui  s'étoit  livrée  à  fa  tendreile.  Il  avoit 
des  remords  d'avoir  trahi  involontai- 
rement une  femme  ,  à  qui  il  avoit  pu 
dire  ,  je  vous  aime  ;  tandis  qu'un  autre 
amour  extrême  ,  invincible  ,  quoique 
malheureux  ,  eût  toujours  régné  dans 
le  fond  de  fon  ame» 
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CHAPITRE    XIII. 

Inquiétudes  ;  curiofité  ;  orages  du  cœur 
humain  ;  conduite  exemplaire  d'une 
Amante, 

PLORIMONDE  ,  quoiqu'étrangement 
émue ,  &  allarmée  à  l'excès ,  déguifok 
juiqu'à  l'apparence  du  couroux,&  n'op- 
pofoit  qu'un  trouble  touchant  ,  une 
tendrefle  abfolue  &  délicate  à  Fair 
fombre  de  Jezennemours»  Elle  avoit 
l'expérience  du  cœur  de  l'homme  ;  elle 
aimoit ,  Ô£  pour  la  première  fois  de  fa 
vierelle  vouloit  donc  s'attacher  ce  cœur 
fi  digne  de  fon  eftime  ,  ce  cœur  qu'elle 
voyoit  avec  une  douleur  fecrette  pan- 
cher  vers  une  autre.  Elle  confentoit  à 
tout  fouflrir  pour  obtenir  de  lui  unfeul 
regard  ;  elle  attendoit  du  tems  &:  de 
ce  pouvoir  infenfible  que  fait  naître  un 
attachement  aïiidu  %   la  victoire   que. 
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fembloient  lui  refufer  fes  charmes  : 
maisJezennemours  avec  cette  droiture 
&:  cette  vérité  qui  formoient  l'effence 
de  ion  caractère  ,  eut  regardé  comme 
un  crime  del'abufer  plus  îongtems,  en 
lui  dérobant  ce  qui  fe  paffoit  au  fond 
de  fon-  cœur.  O  Florimonde  ,  Flori- 
monde  î  dit-il  ,  en  foupirant  ,  &  fe 
cachant  le  vifage  dans  fon  fein ,  la 
probité  m'impofe  un  aveu  que  je  ne 
puis  taire  ;  en  l'étouffant  je  deviendrois 
cent  fois  plus  coupable  ;  oui  je  ferois  à 
jamais  indigne  de  ces  bontés  précieufes 
que  votre  tendreffe  me  prodigue.  Je 
vous  ai  trompée,  Florimonde  ,  ou  plu- 
tôt je  me  fuis  trompé  moi-même  ;  je 
croyois  fentir  pour  vous  ce  fentiment 
de  l'amour  qui  naît  à  notre  infçu  dans 
nos  coeurs  ;  mais  ce  fentiment  eft  ex- 
clufif ,  il  ne  peut  nous  animer  qu'une 
fois.  Je  n'ai  fuivi  que  la  volupté ,  &  je 
vois  fon  menfonge.  Les  feux  qui  ont 
embrâfé  mes  fens  commencent  à  s'étein- 
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dre  ;  je  me  trouve  avec  effroi  par- 
jure à  mes  fermens  ;  mais  fi  je  fuis 
coupable  envers  vous  ,  je  ne  le  fuis  pas 
moins  envers  une  autre...  Malheureux 
que  je  fuis  !  mon  crime  eft  égal  des  deux 
côtés  ;  *)'ai  violé  des  fermens  anté- 
rieurs ,  fermens  purs  &:  faints  offerts  à 
l'amour  même  ;  j'ai  renoncé  aux  prin- 
cipes vertueux  que  je  m'étois  fait  une 
loi  de  fuivre  conftamment.  Le  remords 
tardif  s'éveille  &  me  frappe  ;  il  me 
confond  à  vos  yeux  :  je  fens  combien 
c'efl  m'acquitter  foiblement  de  ce  que 
je  vous  dois,  que  de  vous  offrir  l'amitié 
la  plus  vive  à  la  place  de  l'amour;  c'eil 
payer  avec  de  l'ingratitude  une  dette 
immenfe  :  mais  qui  pouroit  l'acquitter , 
qui  pourroit  égaler  une  affe&ion  aufîi 
généreufe  que  la  vôtre  ?  Lifez  aujour- 
d'hui dans  ce  cœur  qui  vous  refpe&era 
jufqu'au  dernier  foupir  ;  lifez  -  y  le 
repentir  de  ne  pouvoir  être  tout  entier 
à  vous  comme  il  de  voit  l'être.  Il  fe  tut; 
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&  Florimonde  accablée  ne  pouvoir 
rien  répondre. 

Elle  auroit  pu  comme  plufieurs  de 
fes  pareilles  faire  l'héroïne  de  théâtre  , 
charger  fon  Amant  de  reproches  6c 
d'injures ,  armer  un  orgueil  menteur  , 
répandre  une  fierté  empruntée ,  jeter 
de  longs  éclats ,  produire  des  accens 
lamentables  ;  maisy  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  elle  étoit  vraie  avec  elle-même  ; 
elle  connoiffoit  le  cœur  humain  ,  celui 
de  Jezennemours  ôc  le  fien  propre. 
Loin  d'employer  ces  traits  violens  & 
qui  rarement  réufîirTent  à  ramener  un 
infidèle  ,  elle  ne  fit  parler  que  l'inno- 
cent langage  d'une  douleur  profonde  & 

concentrée On  ne  peut  commander 

à  foi-même  ,  répondit-elle  ,  après  avoir 
arrêté  fes  larmes  :  je  le  fens  trop  ;  cet 
effort  eft  au-defius  de  l'humanité  ;  je 
vous  aime  ,  cher  Jezennemours  ,  & 
vous  aimerai  toujours. . .  — Soyez  dif- 
penfée  de  m'aimer ,  puifque  cet  amour 

vous 
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vous  pefe.  Vos  paroles ,  qui  me  déchi- 
rent l'ame  ,  toutes  cruelles  qu'elles 
font ,  ne  me  paroiffent  ni  injuftes  ,  ni 

outrageantes Ah  !  dès-longtems  je 

me  fuis  jugée  indigne  de  vous  &  par 
ce  peu  de  charmes  que  je  poffede  ,  &C 
par  la  fupériorité  de  votre  ame  fur  la 
mienne  ;  mais  il  vous  pouviez  ne  voir 
que  ma  tendreffe ,  peut-être  qu'à  l'exa- 
men je  l'emporterois  fur  toute  autre. 
Vous  m'offrez  de  l'amitié  ;  c'eft  un 
bienfoible  dédommagement ,  Jezenne- 
mours  !  mais  je  l'accepte  avec  tranf- 
port ,  avec  joie  ,  avec  reconnohTance  r 
&C  je  me  fens  capable  de  tout  vous 
facrifier ,  excepté  ce  dernier  fentiment , 
dont  vous  voulez  m'affurer .  J'en  fuis ,  & 
j'en  ferai  dans  tous  les  tems  trop  excef- 
fivement  jaloufe  pour  pouvoir  y  renon- 
cer. Allez,  cher  Jezennemours,  allez, 
mon  amour  ne  vous  tourmentera  plus , 
je  le  renfermerai  en  moi  -  même  ;  je 
paroîtrai  paifible ,  dût  l'effort  me  coûter 
Tome  I.  I 
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la  vie  :  mais,  non,  j'aurai  du  moins 
la  fatisfaction  de  me  conformer  à  vos 
defirs. 

Ce  fut  par  ce  doux  &  ingénieux  ftra- 
tagème  ,  (ii  c'en  eft  un ,  car  il  appar- 
tenoit  plus  à  la  nature  qu'à  l'art) 
qu'elle  retint  dans  fes  chaînes  celui 
qu'elle  chériffoit ,  &c  qui  fans  cela  alloit 
peut-être  lui  échapper  :  elle  n'avoit 
jamais  eu  l'ame  afTez  corrompue  pour 
imaginer  quelafranchife  foit  une  erreur, 
&  la  vertu  une  fottife.  Elle  avoit  conçu 
la  noble  ambition  d'égaler  Jezenne- 
mours  en  fincérité ,  &  de  montrer  que 
les  facrifices  les  plus  cruels  ne  font  pas 
impofîibles  à  une  femme  qui  fait  aimer. 
Elle  vouloit  rapprocher  fon  ame  de 
celle  de  fon  Amant,  &  fit  tous  fes 
efforts  pour  combler  l'intervalle  qui  les 
féparoit. 

Ils  ne  furent  pas  infruclueux;la  noblefTe 
de  certaines  actions  nous  aggrandit  à 
nos  propres  yeux  ,  &  Ton  jette  alors 
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fur  foi-même  un  regard  fatisfait  ;  on  a 
droit  à  l'eftime  des  autres ,  quand  on 
eft  parvenu  à  s'eftimer  foi-même.  Jezen- 
nemours  ne  put  lui  refufer  un  attache- 
ment qui  tenoit  autant  du  refpecl:  que 
de  l'amitié.  Que  n'auroit-il  pas  donné 
pour  n'avoir  jamais  été  que  fon  Ami  , 
&  n'avoir  point  à  fe  reprocher  les 
chagrins  dont  il  étoit  la  caufe  !  Il  ne 
fongeoit  qu'aux  moyens  de  les  adoucir; 
&  toutes  les  attentions  que  peuvent 
enfanter  une  douce  &  fincere  eitime  , 
étoient  offertes  à  Florimonde. 

Elle  n'étoit  pas  cependant  tout-à- 
fait  malheureufe  ;  elle  voyoit  Jezenne- 
mours  ,  elle  lui  parloit ,  elle  jouhToit 
de  fes  propres  victoires  ,  &  l'on  ne 
peut  que  regretter  beaucoup  qu'un 
pareil  cœur  n'ait  pas  appartenu  tout 
entier  à  la  vertu.  Elle  fe  croyoit  d'au- 
tant plus  obligée  de  cacher  le  fecret 
de  fon  état ,  que  le  refTe  de  fon  bon- 
heur y  étoit  attaché  :  elle  redoutoit 

I  2 
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une  Rivale ,  fans  prétendre  efpérer  de 
pouvoir  jamais  la  balancer  ,  car  elle  fe 
jugeoit  trop  au-denous  d'elle  ;  elle  fut 
curieufe  (  &  l'on  ne  doit  pas  s'en  éton- 
ner) de  favoir  enfin  les  particularités 
d'un  amour  fi  vif  &  fi  durable  ;  com- 
ment il  avoit  pris  nahTance  ;  comment 
il  s'étoit  nourri  dans  une  fi  longue  ab- 
fence.  Elle  prerToit  depuis  longtems  cet 
entretien  qu'elle  craignoit  &  qu'elle 
deiiroit.  Elle  trembloit  de  connoître 
fa  Rivale  ,  &  ne  pouvoit  fe  reftifer 
à  l'intérêt  de  la  connoître.  Jezenne- 
mours ,  avec  fa  franchife  ordinaire  ,  ne 
fâchant  point  difTimuler  les  mouve- 
mens  de  fon  ame,  commença  ce  récit 
trop  fidèle  de  l'hiftoire  de  fa  vie ,  qu'il 
fema  de  ces  réflexions  que  lui  infpiroît 
un  fentiment  vif  &  préfent  ;  &  j'efpere 
qu'on  les  lui  pardonnera  à  l'exemple  de 
l'indulgente  Florimonde. 


« 
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CHAPITRE    XIV. 

Enfance,    Première    éducation  ;    comme 
elle  peut  devenir  fatale» 

Assis  à  côté  de  l'objet  qu'il  auroit 
voulu  ou  tout  aimer,  ou  tout  haïr, 
Jezennemours  fe  recueillit  un  inftant, 
comme  le  pieux  Enée,  avant  que  de  par- 
ler; héfitant  d'abord  un  peu  de  bleffer , 
par  une  narration  trop  fincere ,  celle  qui 
l'écoutoit.  Florimonde  ,  les  veux  bail- 
fés,  attendoit  en  filence ,  &  même  avec 
effroi ,  cette  hîfto;re  qui  de  voit  fixer 
les  incertitudes  de  fon  cœur ,  &:  faire 
renaître  ou  éteindre  à  jamais  cette 
lueur  d'efpoir  à  laquelle  il  lui  étoit 
impofTible  de  renoncer  totalement.  Ce 
fut  donc  ainfi  que  Jezennemours  prit 
la  parole.  Il  commence  ;  écoutons. 

Chère   Florimonde  ,   vous  m'avez 
offert  un  bonheur  digne  d'envie ,  6c 
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que  tout  autre  que  moi  goûteroit  avec 
tranfport  ;  mais  ce  fentiment  m'échap- 
pe ,  parce  qu'il  eft  incompatible  avec 
l'image  que  je  porte  gravée  au  fond  de 
mon  cœur.  Lorfque  vous  m'aurez  en- 
tendu ,  lorfque  vous  aurez  appris  ce 
eue  j'étois  avant  de  vous  connoître  , 
au-lieu  de  me  juger  ingrat  ou  infenfi- 
ble  ,  peut-être  ne  faurez-vous  que  me 
plaindre. 

Le  premier  luftre  de  ma  vie  ,  éva- 
noui pour  jamais  de  ma  mémoire  ,  fe 
confond  avec  ce  néant  incompréhenfi- 
ble  d'où  nous  fortons  ,  lorfque  nous 
abordons  à  l'exiftence.  Je  ne  crois  mê- 
me avoir  parcouru  cette  étonnante  por- 
tion de  ma  durée ,  que  parce  que  des 
exemples  fréquens  ,  &  que  j'ai  fous 
les  yeux,  me  confirment  que  j'ai  paffé 
par  le  même  état  où  j'apperçois  tant 
d'êtres  informes  &  débiles.  Je  me  fou- 
viens  feulement  d'avoir  été  un  foible 
enfant  abandonné  à  des  mains  ruffi- 
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ques ,  payées  pour  me  nourrir.  Les 
tendres  foins  d'une  mère  n'ont  jamais 
veillé  autour  de  mon  berceau.  Les  cris 
que  le  befbin  m'arrachoit ,  ont  frappé 
des  oreilles ,  qui ,  avant  de  s'ouvrir  , 
calculoient  fur  le  prix  convenu  ,  non 
pour  me  faire  vivre  ,  mais  pour  ne  me 
pas  laifler  mourir.  Une  chèvre ,  dit-on, 
plus  fenfible  &  plus  foigneufe  que  la 
femme  à  qui  je  dois  le  jour,  venoit , 
à  des  heures  réglées  ,  porter  à  mes 
lèvres  fes  mammelles  gonflées  de  lait, 
tandis  que  ma  mère  mouroit  peut-être 
loin  de  moi  de  la  furabondance  de 
cette  liqueur  nourricière  qu'elle  me 
refufoit.  Je  ne  fais  pas  encore  à  qui  je 
dois  ma  trifte  exiftence  ;  &  fi  les  au- 
teurs de  mes  jours  voyent  le  foleil ,  ils 
font  pour  moi  comme  s'ils  n'étoient 
pas.  Ah  !  s'ils  m'ont  abandonné  ,  que 
leur  ai-je  fait ,  du-moins  pour  renier 
leur  fils ,  6c  pour  le  punir  de  lui  avoir 
donné  la   vie  !   Je   voyois   le  tendre 
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agneau  bondiffant  fur  les  fleurs  ,  courir 
en  folâtrant  fous  fa  mère  ;  tandis  que 
je  pleurois  vainement  après  la  mienne. 
Je  parlai  donc  ces  premières  années , 
où  l'ame  encore  neuve  refte  comme 
plongée  dans  une  admiration  ftupide,  & 
paroît  étonnée  de  fa  nouvelle  demeure, 
ainfi  que  de  tout  ce  qui  l'environne. 
L'enfant  étudie  &  compofe  avec  tout 
ce  qu'il  voit  ;  il  écoute  tout  ce  qui  fe 
dit  avant  que  de  rien  prononcer  ;  dz 
fouvent  par  malheur  dès  qu'il  vient 
à  parler ,  au-lieu  de  le  laitier  dire  ,  on 
le  force  à  ne  répéter  que  les  fottifes 
de  ceux  qui  fe  jouent  de  fon  ignorance 
ôt  de  fa  bonne-foi. 

Je  fus  perverti  comme  les  autres  & 
livré  au  menfonge  qui  affiége  l'enfance. 
On  employa  le  fouet  de  la  terreur 
pour  me  façonner  à  la  vie  ;  &  fi  ,  dans 
un  âge  plus  mûr  ,  guidé  par  les  écrits 
des  hommes  éclairés ,  je  n'euffe  fecoué 
ces  hideux  fantômes  dont  on  environna 
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mon  imagination;  fi  je  n'euffe  employé 
toutes  les  forces  de  ma  raifon  à  dé- 
compofer  cet  édifice  d'illufions  funef- 
tes  ,  je  n'aurois  jamais  vu  la  nature 
dans  fa  naïve  beauté  ;  je  n'aurois  jamais 
connu  la  vérité  qui  confole  &  fortifie  ; 
je  ferois  mort  plus  vil ,  plus  borné  , 
plus  foible  que  l'infecte  qui  rampe  fous 
les  pieds ,  &  qui  du-moins  a  fon  inf- 
tinft  à  lui,  dont  perfonne  ne  prétend 
l'écarter.  Que  dis-je  !  toujours  tour- 
menté ,  j'euffe  peut-être  été  méchant  ; 
car  la  dureté  exercée  contre  l'enfance  , 
dénature  le  cœur  de  l'homme  ,  &  le 
précipite  dans  l'infenfibilité  &  dans  le 
crime.  Que  d'efforts  ne  m'a-t-il  pas 
fallu  faire  pour  rompre  cette  chaîne 
d'idées  baffes  &  rampantes ,  dont  les  ty 
rans  des  âmes  avoient  chargé  la  mienne! 
De  mauvais  traitemens  m'annoncèrent 
que  j'étois  fenfible  &z  que  j'étois  au 
monde  ;  je  ne  l'apperçus  que  fous  le 
rapport  d'un  lieu  aride  &c  deiagréable  , 
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ou  dominoient  la  force  &  l'injurtice. 
Mes  fens  n'étoient  pas  encore  familia- 
rifés  avec  les  objets  ,  l'être  en  nous 
qui  juge  ck  qui  penfe  ,  elTayoit  à-peine 
à  les  comparer  ,  &  j'étois  déjà  traité 
comme  un  grand  criminel  :  chaque 
action  étoit  prefque  un  forfait  ;  &  la 
voix  terrible  de  mes  Juees  inexora- 
blés  ,  retentiiTant  fans-ceiïe  au  fond  de 
moname  craintive ,  en  détruifoit  à  cha- 
que infiant  le  reiTort.  Comment  ne 
s'eft-il  pas  brifé  ?  comment  ai-je  pu 
contrebalancer  ces  châtimens  journa- 
liers que  des  hommes  cruels  prenoient 
plaifir  à  m'infliger  ,  pour  jouir  fans- 
doute  de  mes  larmes  enflâmées  ,  6c 
de  la  foreur  impuillante  où  me  jetoit 
le  fentiment  de  cette  injuftice  ? 

C'étoit  peu  ;  ceux  qui  tourmen- 
taient ainfi  mes  premiers  jours  ,  à  force 
de  me  répéter  que  j'étois  né  méchant  , 
m'apprirent  prefque  à  le  devenir.  A 
ftpt  ans ,  ils  m'a  voient  déjà  donné  une 
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fi  trifte  idée  de  ma  pauvre  petite  exif- 
tence  ,  que  je  crus  de  bonne-foi  être  un 
monftre  incapable  de  faire  jamais  le 
bien.  J'ai  gardé  longtems  ce  pernicieux 
préjugé ,  ayant  peur  de  moi-même  ,  me 
déteftant ,  pour  ainfi  dire ,  parce  que 
perfonne  ne  vouloit  m'aimer  ;  j'étois 
fombre  &  farouche  ,  parce  qu'on  avoit 
irrité  mon  extrême  fenfibilité  ,  &  que 
mon  ame  qui  tendoit  au  plaifir  ,  & 
fur-tout  à  la  confiance  ,  avoit  toujours 
été  rebutée  par  des  voix  menaçantes , 
&  qui  ne  fe  bornoient  pas  toujours  à 
menacer.  Ce  n'eft  qu'en  réfléchiflant 
dans  la  fuite ,  que  j'étois  l'ouvrage  d'un 
Dieu  bon  ,  que  je  fus  l'aimer  fous  ce 
rapport ,  &  décider  que  j'étois  né  moi- 
même  avec  un  germe  de  bonté  ;  ce 
n'efl  que  par  la  haute  &  noble  idée  de 
cette  illuftre  origine  ,  (  heureufement 
fentie),  que  j'ai  fu  élever  mon  ame 
au-deffus  de  ces  portraits  impofteurs , 
qui  calomnioient  à  la  fois  Ô£  le  Dieu  de 
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l'Univers ,  &  le  cœur  dont  il  m'a  fait 
préfent.  Ces  tableaux  noirs ,  inventés 
par  les  ennemis  de  l'efpece  humaine  , 
tourmentent  &:  effrayent,  fur-tout  ces 
imaginations  paffives  ,  qui  n'ofent  plus 
repouffer  cet  affemblage  d'Etres  infer- 
naux ,  qui  n'ont  d'exiffence  que  dans 
l'ame  du  fourbe ,  qui  a  pris  foin  de  les 
créer. 


4fr 
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CHAPITRE     XV. 

Le  Curé  aux  gros  yeux. 

[J  n  des  premiers  perfécuteurs  de  ma 
raifon  nahTante ,  fut  un  Curé  de  village  , 
qui ,  s'étant  emparé  de  moi ,  s'enrouoit 
tous  les  jours  à  m'expliquer  ce  qu'il 
difoit  incompréhenfible.  Il  me  femble 
encore  le  voir  tournant  fes  deux  gros 
yeux  de  taureau,  m'épouvanter ,  au- 
lieu  de  m'inflruire ,  &  me  battre  pour 
me  former  à  la  charité.  Il  m'obligeoit 
à  répéter  un  Catéchifme  dont  je  n'en- 
tendois  pas  un  feul  mot  :  il  me  mena- 
çoit  de  l'enfer  dès  que  ma  mémoire 
étoit  chancelante  ;  &  en  me  parlant  de 
ce  goufre  de  feu,  où  il  me  faifoit  def- 
cendre  tout  vivant ,  il  faifoit  de  fi  af- 
freufes  grimaces  ,  que  je  croyois  déjà 
voir  le  Père  des  crimes  venir  pour 
m'emporter  entre  fes  bras  horribles. 
J'avois  fi  peur  de  lui  ;  je  le  croyois  tel- 
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lement  de  la  connoifTance  de  ce  grand 
Diable  ,  dont  il  me  menaçoit  toujours , 
que  je  n'ai  jamais  ofé  lui  porter  une 
des  moindres  objections  que  mon  ef- 
prit  fe  faifoit  à  lui-même  ;  je  me  re- 
prochois  cette  penfée  comme  une  inf- 
piration  foudaine  &:  diabolique  ,  &  je 
tremblois  même  qu'il  ne  la  devinât 
lorfqu'elle  fe  formoit  dans  mon  inté- 
rieur. Ma  leçon  récitée  ,  je  demeurois 
en  fa  préfence  muet  &  inanimé  comme 
une  ftatue  ,  fondant  en  vain  mon  ame  , 
&  l'interrogeant ,  fans  qu'elle  pût  me 
rien  répondre  de  fatisfaifant  :  elle  fem- 
bloit  d'accord  avec  le  cruel  Curé ,  pour 
me  dire  que  toutes  ces  images  effrayan- 
tes étoient  réelles.  Lui,  fatisfait  de  me 
voir  tremblant ,  n'en  demandoit  pas 
davantage ,  &  s'applaudilfoit  (en  admi- 
rant une  mémoire  aviez  heureufe  ,  qu'il 
furchargeoitàfon  gré),  de  l'excellente 
éducation  qu'il  me  donnoit. 

Je  lui  ai  l'obligation  de  m' avoir  ap- 
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pris  à  lire  ;  mais  ce  fui  dans  le  Péda- 
gogue Chrétien.  J'ai  bien  profité  de  cet 
avantage  dans  la  fuite  ;  mais  en  même- 
tems ,  ce  livre  meubla  ma  pauvre  tête 
de  tous  les  revenans  nocturnes  qu'on  di- 
fbit  environner  le  cimetière  :  je  les  ap- 
percevois  la  nuit  en  cercle  au  pied  de 
mon  lit  ;  6c  plus  je  les  pryois  de  s'éloi- 
gner ,  à  l'aide  de  grands  fignes  de  croix, 
plus  ils  s'obftinoient  à  reiter  autour  de 
moi,  bravant  les  vœux  que  j'envoyois 
à  mon  Patron  &c  à  tous  les  Saints  du 
Paradis.  Dans  ce  tems  fatal ,  je  puis 
dire  n'avoir  jamais  vu  venir  le  coucher 
du  Soleil  fans  un  trifte  ferrement  de 
cœur ,  &  un  tremblement  univerfel. 
Mon  lit  me  fembloit  un  tombeau  qui 
devoit  tout  -  à  -  coup    s'ouvrir  pour 
me  laiffer  tomber  dans  les  fiâmes  de 
l'enfer  :  on  m'avoit  tant  de  fois  offert 
l'image  de  ce  gouffre  enflâmé,  que  je 
préférois  les  dures  corrections  du  jour 
aux  tranfes  affreufes  de  la  nuit. 
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CHAPITRE    XVI. 

Le  Parraein, 

J'avois  dix  ans,  &  je  favois  par  cœur 
le  Catéchifme,  les  Evangiles  de  l'année, 
&  le  Rudiment  :  j'aurois  dit  les  mots  à 
rebours ,  tant  on  avoit  fait  faire  des 
tours  de  force  aux  fibres  élaftiques  de 
mon  cerveau.  Un  jour  ,  (  &:  je  ne  l'ou- 
blierai jamais  )  ,  le  terrible  Pafleur 
adouciflant  pour  la  première  fois  ,  6c 
fon  regard  &c  le  ton  de  fa  voix  ,  me 
dit  :  Jezennemours  ,  tu  fais  que  tu  es 
un  orphelin  abandonné,  (je  n'en  favois 
pas  un  mot  ),  dont  j'ai  bien  voulu  pren- 
dre foin ,  fans  autre  intérêt  que  celui 
de  ton  falut  ;  tu  es  dans  la  bonne  voie , 
tu  n'as  plus  qu'à  y  marcher.  Jufqu'ici  je 
t'ai  caché  qu'il  n'y  avoit  dans  le  monde 
qu'une  feule  perfonne  de  laquelle  tu 
piuTes  efpérer  déformais  quelques  fe- 
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cours  :  cette  perfonne  eft  ton  Parrain  : 
il  vit  encore  ,  heureufement  pour  toi  ; 
tu  ne  l'as  jamais  vu ,  mais  bientôt  tu 
le  verras  ;  c'eft  lui  qui  a  eu  foin  de  toi 
dès  l'inftant  de  tanailTance;  il  te  rede- 
mande ;  demain  nous  partirons  ,  & 
dans  deux  jours  tu  feras  chez  lui.  Tu 
fais  de  quelle  bonté  6c  de  quelle  dou- 
ceur j'ai  ufé  envers  toi  :  fonge  bien  à 
le  lui  dire  ;  car  je  t'en  avertis  ,  tu  me 
regretteras  plus  d'une  fois  ;  ton  Par- 
rain n'eft  pas  bon  6c  tendre  comme 
moi  :  il  régente  trois  cens  Ecoliers 
raflemblés  fous  fa  férule  :  aucun  ne 
bronche  ,  6c  le  moindre  murmure  eft 
puni  comme  une  fédition  ;  il  fait  trem- 
bler les  plus  audacieux  ,  6c  ce  n'eft  pas 
aflez  du  châtiment ,  il  faut  le  iubir  d'un 
air  fournis  6c  volontaire  ;  tu  vois  que 
ton  Parrain  eft  un  homme  recomman- 
dable  ,  illuftre  ;  un  homme  important , 
connu  à  cent  lieues  à  la  ronde  ;  ce 
puifqu'il  faut  te  dire  fon  nom  ,  il  eft 
Tome  I,  K. 
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Jéfuite  ;  &  de  plus  ,  Préfet  au  célèbre 
Collège  de  Strasbourg.  Il  prononça  ces 
mots  avec  le  ton  d'admiration  ,  l'air  du 
refpecr,  &  il  ajouta,  en  mettant  la  main 
fur  fa  poitrine  :  C'efl  un  Saint-homme , 
mon  enfant ,  un  homme  de  Dieu  ,  qui 
convertit  les  Huguenots  ,  Se  qui  ,  zélé 
pour  le  Service  divin  ,  immoleroit  ces 
infâmes  Hérétiques  ,  s'il  n'efpéroit  en- 
core pour  eux  en  la  grâce  du  Seigneur. 
Tiens-toi  prêt  à  partir  ,  fitôt  que  le 
Pâtre  aura  joué  de  fon  cornet,  &  mets- 
toi  fur-le-champ  en  prières  ,  afin  que 
le  Ciel  conferve  les  jours  de  ton  au- 
gure Parrain  ,  qui  eft  le  foutien  de  la 
foi  &  une  vraie  colonne  de  l'Eglife. 

Je  ne  faveis  ce  que  c'étoit  qu'un 
Préfet ,  un  Jéfuite  ,  colonne  de  l'Eglife. 
J'avois  bien  entendu  parler  d'une  Ville 
de  Strasbourg  ;  mais  je  ne  m'en  formois 
aucune  idée  :  mon  Curé  ne  m'avoit  pas 
même  dit  que  le  pays  où  je  demeurois 
s'appeloit  l'Alface;  il  avoit, félon  lui, 
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des  chofes  plus  importantes  à  m'enfei- 
gner.  Il  ne  m'avoit  appris  que  le  nom 
du  Village  où  je  vivois  ,  &  le  nom  du 
Village  prochain  ?  où  il  m'envoyoit  par 
fois  porter  des  lettres ,  qu'on  me  payoit 
gracieufement  d'un  goûter  ,  où  l'on 
me  prodiguoit  la  crème  ,  que  j'aime 
encore  à  la  folie.  C'étoient-là  mes  plus 
beaux  jours  ;  mais  ils  arrivoient  à  peine 
une  fois  le  mois ,  &  pendant  l'été  en- 
core ;  le  relie  de  la  terre  m'étoit  abr 
folument  inconnu  ;  car  ce  fcientifique 
Curé  n'étoit  pas  homme  à  s'amufer  à 
des  bagatelles  géographiques  ;  il  airnoit 
mieux  me  faire  lire  &  m'expliquer 
l'Epure  aux  Corinthiens. 

La  nuit ,  veille  de  mon  départ ,  au- 
lieu  des  Revenans  accoutumés,  je  vis 
à  leur  place  la  phifionomie  du  Jéfuite 
Parrain ,  c'efl-à-dire ,  que  ma  crainte 
imagina  6c  defïïna  fa  figure.  Lt  fous 
quels  traits  fe  repréfenter  un  homme 
moins  doux  que  l'effrayant  Curé ,  Prér 
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fet  zélé  dans  un  Collège  ,  la  férule  en 
main  toujours  levée  ,  &  non  moins 
prêt  à  égorger  les  Hérétiques  ?  je  lui 
donnai  une  mine  fur  ce  que  j'avois  vu 
de  plus  laid  dans  le  monde  ;  &c  ce  vi- 
fage  hideux  ,  que  j'avois  formé  avant 
de  m'endormir ,  vint  me  parler  en  fon- 
ge  ,  ôc  le  tonnerre  de  fes  paroles  ré- 
pondoit  à  fa  figure.  Je  m'éveillai  trempé 
d'une  fueur  froide. 
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CHAPITRE    XVII. 

Diverjion.  Beau  livre  pour  un  cœur  neuf 

M  A 1  s  le  cornet  ruftique  fonne  mon 
départ.  Je  m'habille  ,  combattu  par  la 
joie  de  quitter  le  Presbytère  ,  &  par 
la  crainte  de  rencontrer  pis  encore  ; 
je  monte  en  croupe  derrière  le  gros 
Pafteur ,  qui  me  recommandoit  chemin 
faifant ,  de  faire  fon  éloge  au  Jéiuite 
Parrain.  Je  me  laiffois  entraîner  dans 
un  morne  iilence  ,  &  légèrement  dif- 
trait  de  ma  douleur  par  la  vue  des 
campagnes ,  qui  ne  lahToient  pas  que 
de  me  parler  ,  quoique  je  fongeaffe  au 
Préfet  terrible  au  -  devant  duquel  je 
courois.  Peu  à  peu  cette  dernière  image 
s'effaça ,  &  toute  mon  attention  s'éten- 
dit fur  ces  plaines  riantes ,  qui  chaf- 
ferent  au  loin  mes  noires  rêveries.  Les 
beaux  jours  du  printems  couronnoient 
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la  terre  de  cette  tendre  verdure,  qui 
frappe  plus  agréablement  la  vue  ,  que 
la  cime  orgueiileuie  des  arbres  qui  ont 
reçu  tout  leur  feuillage.  A  chaque  pas 
la  nature  s'embellifïbit  &  iembloit  dire 
à  mon  cœur  ce  qu'on  avoit  refuie  de 
lui  dire  ;  je  converfbis  avec  elle  ;  je 
lui  orTrois  mon  hommage  pur  comme 
fes  charmes.  Je  me  difois,  Eh  !  pour- 
quoi m'a »t-on  fermé  ces  longues  ave- 
nues où  fe  diveriifle  le  lpeclacle  de  la 
campagne  ?  C'étoit  -  là  ce  qu'il  falloit 
expofer  à  mes  regards  avides  ;  voilà 
ce  qu'il  falloit  me  montrer;  j'en  ap- 
prends plus  dans  ce  coup-d'oeil  ,  que 
dans  les  pages  de  ces  livres  muets  où 
chaque  mot  fatigue  ma  conception  ; 
elle  embrafTe  ici  avec  ravirTement  une 
beauté  qui  initxuit  ;  elle  n'a  vu  ailleurs 
que  des  objets  inanimés. 

J'étois  encore  fi  jeune  ,  qu'au  bout 
de  fix  heures ,  je  crus  reipirer  un  air 
nouveau ,  et  tout  ce  qui  ne  m'étoit 
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pas  familier ,  me  fembloit  appartenir  à 
lin  Peuple  étranger  6c  à  des  coutumes 
extraordinaires. 

La  nouveauté  des  objets  réveilla 
puiflamment  mes  efprits ,  6k  ce  fut  dès 
ce  moment  que  je  commençai  à  réflé- 
chir. Un  cavalier  qui  prenoit  la  même 
route  que  nous ,  converfa  avec  mon 
Curé  fur  un  ton  qui  me  parut  bien  peu 
refpe&ueux.  Je  fus  frappé  de  la  har- 
dieffe  de  langage  que  prenoit  cet  in- 
connu ;  car  il  parloit  à  mon  Defpote 
avec  une  certaine  familiarité  que  je 
n'avois  jamais  vue  à  aucun  Paroiffien  5 
même  des  plus  hupés.  Il  agiffok  de 
même  ,  &C  je  ne  concevois  pas  com- 
ment ce  cavalier  ne  trembloit  pas  à  la 
feule  préfence  du  Curé  ,  qui  ailleurs  , 
faifoit  tout  trembler  ;  j'étais  étonné  , 
furpris  ,  confondu  ;  je  ne  reconnoifïbis 
plus  même  le  fon  de  voix  de  mon  Inf- 
tuteur.  Loin  de  fon  clocher  ,  il  avoit 
perdu  cette  voix  de  tonnerre  ,  qui  ter- 
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raffoit,  foudroyoit  :  c'étoitune  douceur 
pateline ,  une  patience  à  l'épreuve  ;  il 
prenoit  des  injures  comme  des  plaifan- 
teries ,  et  ne  fe  fâchoit  point,  quoi- 
qu'il me  parût  en  avoir  fujet.  Quoi  ! 
me  difois-je  ,  on  lui  parle  ainfi  !  Il  y  a 
donc  des  hommes  au-deffus  de  lui  ;  & 
ce  n'en1  pas  le  premier  homme  du 
monde  ,  quoiqu'il  prêche  fort  élevé 
au-deffus  de  toutes  les  têtes.  J'obfervai 
avec  une  joie  maligne  ,  que  le  voya- 
geur le  tournoit  un  peu  en  ridicule  , 
fans  qu'il  ofât  répliquer  dire&ement  ; 
je  me  difois  encore  en  moi-même  : 
Mais  c'eit.  un  Poltron  ,  qui  ne  fe  venge 
que  fur  ceux  qui  font  foibles  ;  fi  j'étois 
grand  &fort  comme  lui ,  j'aurois  bien- 
tôt réprimé  (es  paroles  inciviles.  Le 
gros  Curé  s'efTorçoit  de  rire  ;  mais  je 
m'appercevois  que  c'étoit  qu'il  crai- 
gnoit  d'entrer  férieufement  en  diipute. 
Plufieurs  petites  fcènes  pareilles  arri- 
vées dans  quelques  Auberges  ,  où  des 
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fervantes  elles-mêmes  ,  fans  refpect 
pour  fa  calotte  &  fa  foutanne  ,  fe  don- 
noient  la  licence  de  rire  de  mon  Péda- 
gogue ,  le  rendirent  moins  impofant  , 
moins  terrible  à  mon  imagination;  mais 
cette  leçon  me  venoit  trop  tard.  Déli- 
vré d'un  tyran  ,  je  fongeois  à  celui  de 
la  Ville  &  du  Collège  où  j'allois  ,  & 
j'attendois  en  tremblant  fon  afpe&.  Y 
avoit-il  des  gens  qui  ofafTent  fe  moquer 
de  celui-ci  comme  on  faifoit  du  Curé  } 
L'idée  qu'il  égorgeroit  des  Huguenots, 
fans  l'attente  ou  il  étoit  de  leur  con- 
verfion ,  me  difoit  que  lûrement  on  ne 
fe  jouoit  point  à  lui. 

Ces  fimples  habitations  femées  dans 
la  campagne  ,  &  dont  mon  inexpé- 
rience netoit  pas  encore  à  portée  de 
fentir  l'utilité  &  la  valeur  réelle  ,  per- 
dirent toute  leur  beauté  à  la  vue  de 
ces  remparts  ,  de  ces  tours  élevées , 
de  ces  édifices  ferrés  les  uns  contre  les 
autres ,  ck  de  cette  pépinière  d'hommes 
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agiffans,  qui ,  toujours  en  mouvement , 
circuloient  chacun  de  leur  côté  dans 
des  attitudes  variées ,  &  fous  des  ha- 
billemens  différens  ;  le  tumulte  d'une 
Ville  ,  ÔC  fa  population  ,  parloient 
à  mes  regards  enchantés  ,  ôc  les  eni- 
vroient  de  la  plus  grande  joie  ;  j'admi- 
rois  furtout  ces  foldats  qui  formoient 
la  garnifon.  Habit  blanc  ,  paremens 
rouges  ,  guêtres  blanches ,  un  flifil  bien 
poli  fur  l'épaule  ,  un  chapeau  retappé 
Se  orné  d'une  cocarde  ;  des  cheveux 
poudrés ,  des  boutons  reluifans  ,  tout 
cela  me  fembloit  appartenir  à  l'heu- 
re ufe  liberté  ;  &  quand  ces  foldats  , 
rangés  fur  la  même  ligne ,  tournoient , 
en  un  clin-d'ceil ,  à  droite  &  à  gauche , 
alors  je  n'étois  plus  maître  de  moi- 
même  ;  je  trépignois  des  pieds ,  &  mon 
cœur  fautoit  d'allégreffe.  Si  je  rencon- 
trois  un  Officier  galonné ,  alors  j'étois 
prêt  à  m'humilier  devant  lui  ;  je  regar- 
dois paffer  ce  perfonnage  avec  refpeft  ; 


Roman-Dramatique.  123 

je  contemplois  avec  admiration  cette 
canne ,  qui ,  en  fe  levant ,  faifoit  mou- 
voir tout  un  Régiment ,  &  je  defirois 
beaucoup  de  porter  une  canne  fembla- 
ble  ,  &  de  me  promener  dans  les  rues 
avec  de  l'or  fur  mes  habits  ,  &:  une 
belle  épée  au  côté.  Quand  je  compa- 
rois  ces  Officiers  à  ces  Capucins ,  qui 
me  faifoient  toujours  peur  chez  mon 
Curé  ,  qui  fe  faifoient  un  jeu  d'embar- 
railer  mon  vifage  dans  l'épaifTeiu*  de 
leur  barbe  ,  je  trouvois  entr'eux  une 
différence  qui  me  faifoit  faire  mille  ré- 
flexions. 

Je  n'imaginai  rien  de  plus  beau  au 
monde  ,  que  la  Ville  de  Strasbourg  , 
où  j'étois  entré  ,  &  la  garnifon  qui  s'y 
trouvoit.  D'autres  Villes  plus  grandes 
me  l'ont  fait  paroître  bien  petite  ;  &z 
l'étude  ,  dans  la  fuite  ,  m'a  montré 
ces  fameufes  Cités  comme  des  points 
imperceptibles  fur  le  grain  de  fable 
qu'on  nomme  la  terre.  Où  étoit  alors 
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mon  Village  ?  Que  devint-il ,  hélas  ! 
fur  la  première  Carte  Géographique 
que  j'appris  à  connoître  ;  je  cherchai 
avec  une  curiofité  avide  ,  cet  endroit 
oùj'avois  commencé  à  marcher,  &  je 
ne  le  trouvai  feulement  pas  ;  il  fallut 
recourir  à  des  cartes  plus  détaillées  , 
&  j'apperçus  en  rougiffant ,  l'humble 
figure  que  faifoit  dans  l'Univers  la  pe- 
tite marque  qui  défignoit  le  lieu  de  ma 
naifTance.  Quelle  étoit  donc  mon  infigne 
erreur  ,  lorfque  je  m'imaginois  que 
mon  Curé  étoit  le  plus  important  per- 
fonnage  de  la  terre  ! 

Je  m'arrêtois  devant  chaque  bou- 
tique ,  malgré  la  voix  grondante  qui 
hâtoit  mes  pas  tardifs  en  tançant  mes 
defirs  curieux  :  les  objets  d'un  luxe  bril- 
lant me  paroifToient  autant  de  tréfors  ; 
je  me  rejouifïbis  de  les  contempler;  les 
voir  me  fembloit  les  poffeder  ;  je  me 
difois  ,  Si  c'efl  ici  que  je  dois  vivre,  je 
ferai  bien,  car  je  recréerai  tous  les  jours 
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mes  yeux  du  fpectacle  des  ibldats  ôc 
de  celui  des  boutiques ,  j'entendrai  ce 
fortuné  tambour  qui  plaît  tant  à  mon 
oreille  ;  &  qui  empècheroit  que  je  ne 
devinffe  un  jour  aufîi  libre  que  ces  Offi- 
ciers dorés  qui  courent  la  Ville  toujours 
rians  &  occupés  de  leurs  plaifirs  ? 


CHAPITRE     XVIII. 
Le  Collège  des  Jéfuites. 

Ainsi  je  faifois  mon  plan  de  vie  & 
j'étendois  mes  réflexions  joyeufes  ,  lorf- 
que  mon  Curé  me  fit  tout-à-coup  paf- 
fer  par  une  porte  garnie  de  Saints  en 
pierre  ,  lefquels  étoient  tous  noirs  , 
oc  m'offrit  fubitement  aux  regards  du 
Jéfuite  Parrain  &c  Préfet  !  il  me  fit  incli- 
ner prefque  jufqu'à  terre  en  fa  pré- 
fence  ;  &  s'étant  incliné  lui-même  plus 
profondément  encore  ,  il  ne  fe  releva 
qu'à-demi  ;  &c  d'un  air  humble  ,  ref- 
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pe&ueux  &  fournis ,  que  je  ne  lui  avois 
jamais  vu  ,  il  dit  :  Très-digne  &  très- 
révérend- Père  ,  voici  l'enfant  que 
vous  m'avez  confié  il  y  a  dix  ans  ; 
depuis  ce  tems  ,  je  n'ai  cefTé  de  veiller 
iur  lui  ;  j'ai  répondu  à  vous  &  à  l'Ordre 
de  le  faire  penfer  comme  il  faut  :  je 
vous  le  rends  après  avoir  perfectionné 
les  facultés  de  fon  ame  ,  autant  qu'il  a 
été  en  mon  pouvoir  ;  il  fait  autant  d'Al- 
lemand que  de  François;  il  poffede  fon 
Rudiment,  &  fur-tout  fon  Catéchifme, 
car  ce  livre  doit  paffer  avant  tout  ; 
vous  pouvez  le  queftionner  ,  la  timi- 
dité ne  l'empêchera  point  de  répondre  ; 
il  en1  ferré-à-glace  ,  il  vous  expliquera 
le  Myftère  de  la  Grâce  fur  le  bout  de 
fon  doigt  ;  &  pour  récompenfer  fes 
heureufes  difpofitions ,  je  lui  ai  appris 
dernièrement  les  principaux  traits  de 
la  Vie  de  l'augufte  Fondateur  de  la 
Société,  du  grand  Saint  Ignace  :  il  efl 
convaincu  que  tous  les  autres  Saints  ne 
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font  devant  celui-là,  que  ce  qu'eu:  la 
fougère  devant  le  plus  haut  chêne. 
Ainfi ,  il  fait  tout  ce  qu'il  faut  fa  voir  , 
très-auguite  &  très-révérend  Père ,  & 
vous  pouvez  l'interroger  comme  je 
vous  l'ai  dit ,  &£  vous  convaincre  par 
vous-même  des  foins  aflidus  que  j'ai 
pris  pour  répondre  à  la  confiance  dont 
votre  bonté  a  bien  voulu  nfhonorer; 
moi ,  indigne  de  cette  grâce  >  ëc  le  plus 
humble  de  vos  ferviteurs. 

Je  tremblois  que  le  Jéfuite-Parrain 
ne  le  prît  au  mot  ;  car  j'étois  fi  faifi , 
que  ma  mémoire  n'auroit  pu  fe  rap- 
peler tousles  mots  qu'on  y  avoit  entaf- 
fés  pêle-mêle  ;  mais  heureufement  on 
n'en  vint  pas  au  fait  ;  le  très-révérend 
Père  devant  qui  je  n'ofois  encore  lever 
les  yeux  ,  quelque  envie  que  j'en 
eiuTe ,  fe  contenta  de  me  prendre  par 
le  menton,  me  donna  de  petits  foufflets 
fur  mes  joues ,  qui  rougifloient,  &  nfe 
regarda  quelque  tems  avec  une  cer- 

L  4 
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taine  complaifance  ;  il  ne  répondoit 
prefque  rien  aux  longues  protestations 
du  Curé ,  qui  s'épuifoit  en  complimens 
de  toute  efpece  :  au  milieu  d'une  phrafe, 
il  le  prit  brufquement  par  la  main  & 
le  conduifit  au  lieu  qui  fûrement  lui 
éîoit  le  plus  agréable  dans  tout  le  Col- 
lège, c'étoit  le  réfectoire.  Il  faifoit  à 
chaque  pas  des  révérences  profondes 
que  j'imitois.Ilparoiflbit  confus  de  tout 
l'honneur  que  lui  faifoit  le  Préfet  Jéfuite- 
Parrain,  d'ailleurs  fort  diftrait  à  toutes 
fes  paroles.  En  les  fuivant ,  je  me  ha- 
fardai  à  contempler  de  la  tête  aux 
pieds  ,  ce  qu'on  nommoit  un  Jéfuite  ; 
nous  traversons  de  longues  cours  , 
mes  yeux  s'arrêtèrent  particulière- 
ment fur  fon  vifage  ,  comme  pour  y 
lire  ce  qu'étoit  fon  ame  :  on  pardonnera 
à  ma  jeunefTe  cette  ignorance  candide 
de  vouloir  juger  d'un  Jéfuite  fur  fa 
phinonomie  ;  il  falloit  avoir  mon  âge 
pour  cela. 
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Je  préfageai  favorablement  de  mon 
nouveau  maître  ,  lorfqu'au-lieu  d'un 
front  dur  ,  d'une  bouche  de  travers  &C 
de  deux  gros  yeux  enflâmes ,  je  le  vis 
jeter  de  côté  &  d'autre  des  regards 
careffans,  demi-banTés ,  où  l'arTe&ion 
fe  caractérifoit  ;  lorfque  je  le  vis  fou- 
rire  afTez  fréquemment  ,  parler  d'un 
ton  doux ,  faluer  tous  ceux  qu'il  ren- 
controit.  Ses  Confrères,  habillés  tout 
comme  lui ,  avoient  des  geftes  pref- 
qu'uniformes  :  en  paffant  ,  ils  s'arrê- 
tèrent &  me  carefferent  aufTi  de  l'œil  &£ 
de  la  main.  Encouragé  par  ce  premier 
accueil ,  je  me  livrai  à  mon  appétit 
qu'on  eut  foin  de  fatisfaire.  Quel  fpec- 
tacle  !  de  longues  tables  éternellement 
dreflees  &  couvertes  en  ce  moment 
d'un  grand  nombre  de  plats  ,  du  moins 
pour  qui  n'avoit  vu  que  la  foupe  aux 
choux  &c  le  morceau  de  lard.  On  me 
fit  goûter  de  tout  ;  &c  du  bout  du  réfec- 
toire quelques  vieillards  m'envoyèrent 
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généreufement  une  portion  de  leur  def- 
fert.  Je  crus  fermement  que  ce  feroit 
tous  les  jours  la  même  fête  ;  je  m'en- 
hardis étant  fi  bien  régalé  ,  j'ofai  faire 
quelques  queftions  ,  &  le  révérend- 
Pere- Préfet,  qui  m'avoit  mis  à  fes 
côtés  ,  daigna  y  repondre  avec  une 
grâce  &  un  enjouement ,  qui  pour  la 
première  fois  de  ma  vie  ,  me  fit  rire  de 
bon  cœur  en  préfence  de  mon  Curé. 
Il  étoit  devenu  fi  ftupide  ,  dans  le  cer- 
cle de  cette  Communauté  ,  qu'il  me 
fembloit  anéanti.  Il  mangeoit  feule- 
ment avec  avidité,  félon  fa  manière 
accoutumée  :  il  repondoit  par  mono- 
fyllabes  ;  tandis  que  moi ,  l'oubliant 
comme  on  l'oublioit,  je  donnois  car- 
rière à  ma  langue  ,  fous  l'approbation 
tacite  du  Jéfuite-Parrain,  qui  me  fourioit 
plus  d'une  fois  &:  qui  me  glifToit  avec 
bonté  ,  tous  les  morceaux  que  je  con- 
voitois  de  l'œil.  Il  me  devinoit ,  fans 
que  je  lui  parlaffe,  &  je  me  trouvois 
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déjà  bien  avec  lui.  On  parla  du  bonheur 
qui  regnoit  dans  cette  fainte  Maifon  ; 
de  la  paix ,  du  repos  qui  préparoit  dou- 
cement les  élus  aux  délices  du  Paradis  ; 
on  prononça  le  nom  de  ceux  qui  n'y 
vivoient  pas ,  d'un  air  plaintif  &  dédai- 
gneux, comme  de  malheureux  dans  ce 
monde  &  réprouvés  dans  l'autre  ;  & 
moi ,  enchanté  du  repas ,  du  fourire  &C 
de  l'efprit  du  révérend-Pere  ,  charmé 
de  ma  nouvelle  demeure  ,  quifembloit 
fpatieufe  ,  &  fur  -  tout  du  départ  du 
Curé ,  qui  remontoit  à  cheval ,  je  me 
plaifois  à  répéter  à  tout  venant  que 
je  voulois  être  Jéfuite  ,  &  vivre  à 
Strasbourg. 

CHAPITRE    XIX. 

En  voici  bien  d'un  autre  ? 

-Mon  Parrain  (  que  j'appellerai  défor- 
mais le  Père  de  la  Hogue  )  me  lahTa 
huit  jours  tranquille  &c  livré  à  moi- 
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même.  Que  ce  court  efpace  de  tems 
me  parut  délicieux!  Je  fortois,  je  me 
promenois,  je  parcourois  toute  la  ville, 
ck  commençois  à  me  faire  une  idée  du 
bonheur  en  croyant  mener  toujours 
une  vie  aiuTi  libre.  Je  ne  m'impofai 
d'autre  tâche  quelaleclure  que  j'aimois 
déjà  beaucoup  ,  &:  une  Vu  des  Saints 
qui  tomba  par  hazard  fous  ma  main  , 
me  parut  un  chef-d'œuvre  d'intérêt  , 
de  ûyle  &  d'éloquence.  Ces  Martyrs , 
qui  aimoient  mieux  mourir  que  de 
renoncer  à  leurs  fentimens,  étoientles 
plus  grands  des  hommes  à  mes  yeux  ; 
&C  quand  je  lifois  la  defeription  des 
tortures  qu'on  leur  faifoit  fourTrir  ,  en 
partageant  leur  fupplice  ,  je  partageois 
leur  courage  &  leur  intrépidité  :  je  me 
diiois  ;  à  leur  place  :  je  ferois  tout 
comme  eux ,  &  j'aurois  beaucoup  de 
plaifir  à  cracher  ma  langue  au  nez  d'un 
tyran  ,  comme  fit  tel  Saint,  dont  j'ai 
oublié  le  nom. 
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Tétois  heureux  en  ne  faifant  que 
ce  que  je  voulois;  mais  les  jours  fui- 
vans  m'apprirent  combien  ces  heures 
de  contentement  dévoient  être  pafTa- 
geres.  Mon  Parrain  m'appela  dans  fa 
chambre ,  me  fit  pafler  dans  un  cabinet, 
où  une  grande  Figure  ,  de  la  hauteur 
d'un  homme  par  la  parfaite  refTem- 
blance  de  la  taille  &  de  la  chair  ,  me 
glaça  d'un  certain  effroi.  On  eût  dit 
que  le  fang  couloit  réellement  de  {es 
plaies  figurées  :  je  portai  involontai- 
rement les  yeux  fur  les  bleffures  , 
veltiges  de  la  cruauté  des  bourreaux , 
car  c'étoit  un  martyr.  Il  me  fit  met- 
tre à  genoux  devant  ce  Saint  &  lui 
demander  pardon  de  mes  fautes  paf- 
fées.  Son  vifage  que  j'avois  vu  doux 
&  facile  /prit  tout -à- coup  un  air 
févère  Se  abfolu  ,  qu'il  ne  quitta  plus 
avec  moi. 

11  eft  tems ,  me  dit-il  \  de  former 
votre  ame  pour  la  lice  qu'elle  doit  par-: 
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courir  ;  le  chemin  glorieux  du  falut 
vous  eft  ouvert  ;  &  fi  vous  êtes  entiè- 
rement dévoué  à  mes  ordres ,  je  faurai 
vous  y  conduire.  Croyez-moi ,  mon 
fils  ,  ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  que 
vous  êtes  dans  une  Maifon  où  l'on 
s'inftruit  à  fond  des  vérités  neuves 
&  néceffaires  que  vous  devez  graver 
dans  le  fonds  de  votre  cœur.  Je  puis 
vous  laiffer  tomber  dans  le  chemin 
de  réprobation;  je  puis  faire  de  vous 
un  Saint  ,  un  Saint  de  notre  Ordre  ; 
parlez ,  voulez-vous  le  devenir  ?  ...  Je 
répondis  naïvement  que  je  n'afpirois 
pas  à  un  fi  haut  degré  de  perfection  , 
&  que  je  m'eftimerois  heureux  û  je 
pouvois  me  préferver  d'aller  en  Enfer... 
Que  dites  -  vous ,  s'écria-t-il ,  eft  -  ce 
affez  de  craindre  l'Enfer  ?  Vous  vous 
trompez  beaucoup ,  mon  cher  enfant  ; 
mais  beaucoup  !  point  de  milieu  , 
fongez-y ,  il  faut  être  un  Saint  cou- 
ronné de  gloire ,  ou  un  damné  enfoncé 
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dans  l'abîme.  Vous  vous  contenteriez 
de  ne  pas  aller  en  Enfer  !  quel  blaf- 
phème  !  û  je  vous  aimois  moins,  je  vous 
abandonnerois  à  ces  fentimens  impies , 
&  dès  ce  moment  vous  paieriez  fous 
l'empire  du  Démon  :  fauvez-vous  de 
lui ,  tombez  aux  pieds  de  ce  Saint  qui 
doit  être  votre  modèle;  criez-lui  de  vous 
ôter  ces  idées  infernales.  C'efl  l'en- 
nemi du  falut  qui  a  infinité  dans  votre 
ame  une  aufïi  abominable  penfée ,  pour 
vous  perdre  à  jamais.  Vous  voulez  feu- 
lement n'être  pas  damné  ,  je  vous 
entends  ;  mais  favez-vous  que  voilà  les 
deffeins  du  prince  des  ténèbres  ;  cet 
efprit  rebelle  commence  par  vous  at- 
tiédir ,  afin  de  vous  entraîner  avec  lui 
dans  les  tourmens  de  la  rage;  voilà 
comme  il  en  a  trompé  tant  d'autres.  Il 
faut  être  enfant  de  notre  Ordre  ou  fils 
du  Diable ,  choififfez  ;  fi  vous  ne  voulez 
pas  être  un  Saint ,  je  vous  abandonne; 
je  vous  confondrai  avec  les  Hugue- 
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nots ,  dont  cette  ville  eft  remplie  ;  elle 
s'abîmeroit  bientôt  fans  nos  prières 
efficaces. . .  Voyez  fi  vous  voulez  mar- 
cher à  la  damnation  éternelle. . .  Epou- 
vanté du  feu  de  fes  regards ,  ôc  de  la 
chaleur  de  fes  paroles,  je  lui  criai  bien 
vite  que  je  confentois  à  être  Saint  ; 
j'aimai  mieux  prendre  ce  parti  plutôt 
que  d'attifer  fon  courroux.  Ce  nom  de 
Saint ,  il  eft  vrai  ,  me  paroiiïbit  trop 
illuftre  Se  trop  grand  pour  appartenir 
jamais  à  ma  foibleffe  :  leur  couronne  de 
gloire  me  fembloit  trop  difficile  à  ache- 
ter autrement  que  par  le  chemin  du 
martyre  ;  car  j'aurois  mieux  aimé  tout 
de  fuite  être  lapidé,  être  étendu  fur  un 
chevalet ,  fur  le  gril  ou  fur  des  char- 
bons ardens ,  que  d'être  enfermé  tout 
le  jour,  méditant  des  livres  ennuyeux, 
affervi  à  des  pratiques  trifles  6c  jour- 
nalières. Une  mort  prompte  qui  vous 
envoyoit  promptement  au  Giel  me 
fembloit  préférable  à  toutes  ces  aufté- 

rités 
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rites  iliivies  &  redoublées  ,  dont  oa 
m'avoit  déjà  fait  faire  l'efTai  :  je  man- 
quai donc  de  lui  dire  que  je  choiiirois 
plutôt  d'être  an  Saint  martyr  qu'un 
Saint  folitaire  ;  mais  la  peur  de  pro- 
noncer encore  quelques  blafphèmes , 
éteignit  ma  parole  &  me  rendit  muet 
à  fes  pieds. 

Mon  Parrain  me  fit  répéter  tout  ce 
qu'il  voulut  ;  il  me  dicta  mes  fermens 
&  trouva  ma  langue  fort  docile  :  je  ne 
fongeois  qu'à  fortir  de  cette  gêne ,  & 
j'aurois  promis  de  palier  par  les  fiâmes 
pour  avoir  la  facilité  de  me  lever  un 
inftant  plutôt.  Il  ajouta  d'un  ton  d'inf- 
piré  :  Jeune  pécheur  !  où  étiez-vous 
fans  moi?  Que  vous  êtes  heureux  d'être 
tombé  entre  mes  mains  !  Sans  cela  , 
mon  fils ,  le  gouffre  inévitable  s'ouvroit 
fous  vos  pas.  Tel  eût  été  votre  fort  ; 
des  millions  d'hommes  ne  naifient ,  ne 
vivent  &  ne  meurent  que  pour  tom- 
ber dans  ces  feux  devorans.    Séparé 

Tome  L  M 
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du  troupeau  fatal  ,  qui  s'achemine 
au  large  chemin  de  perdition ,  vous 
allez  entrer  dans  le  fentier  étroit  de  la 
Béatitude ,  &  ces  réprouvés  qui  por- 
tent un  tein  fleuri ,  qui  pafîent  leurs 
jours  dans  les  feiîins  &  dans  les  plai- 
firs  feront  bien  furpris ,  lorfqu'au  bout 
de  leur  carrière,  ils  fe  trouveront  faifis 
par  une  légion  de  Minières  cornus ,  qui 
la  fourche  à  la  main  les  précipiteront 
dans  les  demeures  où  les  cris  de  la 
douleur  &  les  grincemens  de  dents  fuc- 
céderont  aux  Vaudevilles  qu'ils  fré- 
donnoient  à  table.  Cette  Ville  ,  par 
exemple  ,  efl  l'abrégé  de  l'Univers. 
Les  trois  quarts  de  fes  habitans  font 
Réformés  ou  Luthériens,  c'eft-à-dire 
damnés  ;  car  ils  ont  beau  être  hon- 
nêtes-gens ,  bons  pères,  bons  amis  , 
bons  citoyens  ,  fauffe  probité ,  inu- 
tiles vertus  :  tant  qu'ils  ne  croiront  pas 
ce  que  le  Curé  de  votre  village  a  com- 
mencé à  vous  apprendre  ,  ils  feront 


RO  MAN-D  RAtâAf  ÏQU  E.    139 

mis  au  rang  des  victimes  de  la  colère 
célefte  ;  Se  parmi  ceux  même  qui 
croient ,  (c'eft  ici  qu'il  faut  trembler 
mon  fils  )  il  ne  fe  trouvera  encore 
qu'un  petit  nombre  d'élus  :  û  la  parole 
que  nous  distribuons  ,  ne  les  guide , 
ne  les  foutient ,  ne  les  délivre  des 
tentations  difficiles  à  furmonter  ,  ne 
les  conduit  dans  le  labyrinthe  de  de- 
voirs pénibles  ,  ils  fe  verront  comme 
les  autres  jetés  dans  l'abîme.  Je  ne 
vous  parle  donc  point  feulement  ici 
des  Juifs ,  des  Turcs  ,  des  Idolâtres  > 
des  Huguenots  nés  fous  l'empire  an- 
cien du  Démon ,  ck  à  qui  l'Enfer  ap- 
partient en  propre ,  je  .vous  parle  de 
ces  Catholiques  romains  qui  s'endor- 
ment avec  fécurité,  fe  rafîurant  fur  leur 
croyance  ;  ils  n'échapperont  pas  à  la 
terrible  condamnation ,  pour  peu  qu'ils 
aient  négligé  nos  avis  ;  &  fi  vous  en 
doutiez  ,  ce  doute  feul  feroit  votre 
condamnation.  Or?  mon  fils ,  pour  vous 

Mi 
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dérober  à  ce  châtiment  que  vous  avez 
mérité  comme  homme  ?  bien  avant 
votre  naifTance  ,  il  faut  vous  abandon- 
ner entièrement  à  moi ,  me  lahTer  voir 
à  nud  le  fond  de  votre  confcience, 
dévouer  votre  volonté  aux  ordres  du 
Ciel  qui  vous  parle  par  ma  voix.  Je 
vous  avertis  d'avance  que  û  vous  étiez 
hypocrite  par  crainte  ou  par  diffimu- 
îation  ,  que  fi  vous  me  trompiez  dans 
un  feul  point ,  vous  feriez  coupable 
comme  û  vous  rejetiez  toute  la  loi. 
Ainfi  fondez  à  être  humble  &  docile 
d'efprit  &c  de  cœur ,  &:  préparez- vous 
dès  aujourd'hui  à  me  faire  un  aveu 
général  ?  afin  que  jugeant  des  plaies 
de  votre  ame  9  je  puiffey  appliquer  le 
remède  néceffaire  ÔC  commencer  ainii 
le  grand  &  important  ouvrage  de  votre 
affociation  à  notre  Ordre. 
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CHAPITRE    XX. 

Suite  du  précédent. 

A  PRÈS  ce  difeours ,  mon  Parrain 
me  laiffa  feul  &  dans  un  trouble  extra- 
ordinaire :  mon  Curé  m'avoit  bien  fait 
peur  de  l'Enfer ,  mais  jamais  il  n'étoit 
entré  dans  des  détails  auiîi  effrayans  ; 
de  forte  qu'ayant  perdu  de  vue  fes 
deux  gros  yeux  louches  ,  je  me  croyois 
fauve.  Celui  -  ci ,  avec  fon  ton  élo- 
quent, fon  gefte,  fon  regard,  &:  la 
chaleur  dont  il  étoit  pénétré ,  m'agita 
d'une  façon  incompréhenfible.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  certain  que  cet  Enfer , 
me  difois-je  ;  tout  le  monde  s'accorde 
fur  ce  point  ,  Si  les  plus  fa  vans  des 
hommes  frémiffent  eux  -  mêmes  d'y 
tomber.  Ah!  je  vois  cet  Enfer,  je  le 
vois!  &  ma  tête  s'échaufloit ,  &  je  dé- 
couvrois  y  comme  dans  le  lointain ,  une 
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fumée  rouge  qui  fembloit  s'en  exhaler  ; 
mais  ce  n'étoit  ici  qu'un  efîai  de  fon 
zèle  pour  ma  fanclification.  Quand  il 
me  fit  jeûner,  quand  il  m'enferma  dans 
la  chambre  de  la  méditation  ,  dont  les 
murs  repréfentoient  des  fiâmes  ,  au 
milieu  defquelles  on  diftinguoit  des 
hommes  en  fourrrance  ,  quand  il  fit 
raifonner  à  mes  oreilles  des  voix  plain- 
tives &  fépulchrales  ,  je  manquai  de 
devenir  fou  ;  &  fi  mon  pauvre  cer- 
veau a  pu  réfrit.er  à  tous  ces  afTauts , 
ce  ne  fut  pas  fa  faute  ;  je  m'étonne  au- 
jourd'hui d'avoir  pu  conferver  mon 
bon  fens  \  car  c'eft  -  là  vraiment  un 
miracle. 

Quatre  années  s'écoulèrent  dans  ces 
exercices  de  piété  y  &:  je  m'étois  mon- 
tré le  plus  humble  ôc  le  plus  fournis  de 
fes  Difciples.  Pavois  jufqu'alors  répété 
tout  ce  qu'on  avoit  voulu  ,  fans  fonger 
à  y  oppofer  une  volonté  rebelle  ;  tant 
que  l'on  n'avoit  demandé  de  moi  que 
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des  efforts  de  mémoire  ou^de  foumif- 
fion  ,  je  m'étois  prêté  volontairement 
à  tout  ;  mais  lorfque  ma  raifon  naifTante 
fit  luire  fes  premiers  rayons  ,  &C  qu'on 
en  exigea  le  facrifice  entier  ;  quand , 
ofant  préfenter  mes  premières  &  timi- 
des objections ,  on  y  répondit  avec  le 
mépris  infultant  &:  les  carreaux  de  la 
fureur;  alors  je  fentis  l'efclavage  pro- 
fond qu'on  vouloir  impofer  à  mon  être  'r 
je  frémis  tel  qu'un  lion  qui  s'élève  en- 
touré de  filets  qu'il  ne  peut  rompre  \ 
je  devins  le  plus  trifte  &  le  plus  infor- 
tuné des  hommes  ;  j'avois  beau  com- 
battre ces  penfées ,  elles  me  maîtri- 
foient  &z  venoient ,  malgré  moi ,  me 
livrer  une  guerre  interminable.  Que 
ces  combats  de  la  raifon  &  d'une  con- 
fiance mal  affermie  ont  répandu  de  ter- 
reur, de  trouble  &  d'amertume  fur  mes 
jours  !  Je  priois  ,  je  pleurois,  j'invo- 
quoisla  grâce  ;  je  faifois  les  plus  grands 
efforts  pour  me  perfuader  que  je  con- 
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fervois  ercore  lafoumiflîon.  Vains  ef- 
forts !  elle  s'échappoit  par  les  moyens 
même  que  je  prenois  pour  la  captiver. 
J'acculbis  bien  à  mon  Directeur  ces  fau- 
tes qu'engendre  la  fragilité  humaine,& 
qui  renaiiient  tant  qu'on  tient  à  la  vie  ; 
mais  je  n'ofois  révéler  le  trouble  qui 
m'agitoit  ;  il  étoit  fi  emporté  fur  le 
dogme  ,  que  h  j'emTe  été  coupable  du 
crime  ,  j'aurois  plutôt  avoué  un  afTafTi- 
nat  qu'un  doute.  Lui-même  répétoit 
fans  ceffe  qu'un  Idolâtre  étoit  plus  près 
de  la  réconciliation,  qu'un  Anti-Jé- 
fuite  ;  cv  je  comprimois  foigneufement 
au  fond  de  mon  ame ,  toute  idée  que 
je  fentois  bien  ne  devoir  jamais  s'ac- 
corder avec  la  fjenne. 

Ce  fut  dans  ce  tems  qu'on  me  fit 
fur  le  Commet  de  la  tête ,  cette  marque 
circulaire,  qui  ,  en  faifant  tomber  un 
petit  coin  de  cheveux ,  annonce  aux 
quatre  coins  de  l'Univers  ,  qu'on  va 
renoncer  fagement  aux  travaux  cor- 
porels ? 
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porels ,  pour  ne  plus  fe  livrer  qu'aux 
travaux  apoftoliques.  Ces  vœux  ,  par 
lefquels  on  renonce  pour  l'avenir  à 
votre  Sexe  ,  ne  me  coûtèrent  pas  beau- 
coup, aimable  Florimonde  !  car  je  ne 
favois  pas  encore  voir  ,  mon  cœur  n'a- 
voit  pas  encore  appris  à  fentir  ,  mon 
imagination  ne  s'étoit  portée  que  fur 
les  tableaux  d'une  nature  innocente  , 
&  l'étincelle  du  defir  n'avoit  point 
donné  à  mes  fens  le  fignal  trompeur  de 
la  volupté. 

Enfin  ,  l'a£le  que  l'on  m'annonçoit 
depuis  longtems  ,  comme  le  plus  im- 
portant de  ma  vie ,  l'a&e  qu'une  année 
de  retraite  Se  de  préparation  avoit  à- 
peine  ébauché  ,  l'a&e  qui  m'a  coûté  le 
plus  dans  le  monde ,  étoit  fur  le  point 
de  s'accomplir.  J'avois  toujours  fû  re- 
culer ,  n'ofant  me  famiiiarifer  avec  ce 
myftere  formidable  &  incompréhenû- 
ble  ;  j'étois  de  bonne-foi ,  je  me  jugeois 
indigne  de  la  préfence  réelle  d'un  Dieu  ; 
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&  ma  raiibn  qui  grandiffoit ,  je  toit  en 
même  tems  des  nuages  qui  obfcurcif- 
foient  la  foi  a£tive  dont  j'avois  befoin. 
Non  ;  on  ne  s'eft  jamais  tant  tourmenté 
pour  fe  rendre  l'efprit  docile  ,  pour 
humilier  l'orgueil  de  fa  raifon  ;  il  n'eft 
pas  pofïible  de  réciter  plus  de  prières  , 
de  baifer  plus  fouvent  le  pavé  des 
Temples ,  de  le  mouiller  de  plus  de 
larmes ,  d'appeler  ,  &  avec  plus  de 
véhémence  ,  cette  foi  vive  que  j'am- 
bitionnois.  Ce  jour ,  qu'on  m'avoit  an- 
noncé comme  un  jour  de  paix  &  de 
quiétude  ,  ce  jour  où  je  devois  goûter 
un  avant-goût  de  la  béatitude  célefte, 
fut  un  jour  tumultueux  ,  où  mon  ame 
entière  fut  bouleverfée.  Préparé  que 
j'étois,  confefle  ,  abfous,  jugé  fans  tâ- 
che à  la  face  du  Ciel  &  devant  les 
hommes  ,  j'avouai  le  foir  en  pleurant 
à  mon  Parrain  ,  qu'il  me  feroit  impof- 
fible  d'aller  plus  loin  ,  &  qu'une  créa- 
ture aufli  vile  ,  aufli  baffe  que  moi , 


Roman-Dramatique.  147 

n'étoit  point  faite  pour  communiquer 
avec  la  Divinité ,  parce  qu'elle  devoit 
néceffairement  réduire  en  poudre  tout 
ce  qui  étoit  indigne  de  l'approcher. 

Il  vit  que  c'étoit  une  terreur  violente 
qui  s'étoit  emparée  de  mon  ame  ,  &C 
qu'en  voulant  perfectionner  fon  ouvra- 
ge ,  il  l'avoit  peut-être  pouffé  trop 
loin.  Une  crainte  profonde  entroit  cer- 
tainement dans  ce  refus  ;  mais  il  s'y 
joignoit  la  réflexion  de  mon  néant , 
qui  ne  pouvoit  afpirer  à  l'Auteur  de 
toute  perfection ,  fans  une  témérité  ex- 
trême. Il  ne  voulut  pas  tout-à-fait  me 
defoler  ;  il  entra  dans  mes  peines ,  & 
fe  montra  plus  fenfible  que  je  ne  l'euffe 
cru;  il  me  dit  d'achever  avec  confian- 
ce ,  que  c'étoit-là  les  dernières  infpi- 
rations  de  l'ennemi  de  mon  falut ,  que 
c'étoit  ainfi  qu'il  fe  plaifoit  à  troubler 
les  meilleurs  Catholiques  ;  mais  que  fa 
malice  deviendroit  impuiffante  ,  parce 
que  le  feul  moyen  de  lui  impofer  filence 
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tout-à-fait ,  étoit  de  redoubler  de  zèle 
&  de  ferveur.  Ah  !  mon  père  ,  lui  dis- 
je  alors,  &  en  verfant  un  déluge  de 
larmes  brûlantes  ,  jamais  je  ne  pour- 
rai achever  ce  que  vous  m'impofez  ; 
je  ne  me  fens  pas  cette  foi  ardente  9 
condition  néceflaire  pour  éviter  un 
horrible  facrilége  :  voulez- vous  que  je 
boive  mon  jugement  &  ma  condamna- 
tion ?  Vous  êtes  bien  heureux ,  vous  , 
rien  ne  vous  trouble  ! . . .  eh  !  que  je 
voudrais  vous  reflembler. 

Mon  Parrain  parut  étonné  ;  mais  il 
fe  remit  &  m'afîura  que  j'avois  la  foi 
requife  ;  qu'il  le  favoit  mieux  que  moi  ; 
que  c'étoit  à  lui  à  juger  du  degré  fuffi- 
fant  pour  fe  préfenter  avec  confiance  ; 
qu'il  ne  falloit  pas  fe  defefpérer ,  qu'il 
répondoit  de  mon  ame  &  de  mon  fa- 
lut ,  &  que  je  fer  ois  à  coup  fur  une 
bonne  Communion  ;  ce  dont  il  me  ré- 
pondoit par  les  lumières  théologiques 
qu'il  poffédoit.  H  m'ordonna  de  me 
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tranquillifer ,  Se  d'achever  fans  reculer 
ce  que  j'avois  entrepris.  Je  vis  même 
qu'il  rompit  exprès  cet  entretien  ,  car 
mon  émotion  étoit  au  plus  haut  dé- 
gré;  &  mes  larmes,  qui  ne  tarifloient 
plus ,  commençoient  à  l'embarraffer. 
Le  lendemain ,  je  me  trouvai  au  pied 
des  Autels  ;  mes  joues  étoient  enflâ- 
mées ,  tout  mon  corps  étoit  dans  une 
efpece  d'anéantiffement.  Je  le  voyois 
s'approcher ,  ce  Dieu  terrible  &  voilé , 
armé  de  tous  les  tonnerres  ;  ce  Dieu 
que  les  Anges  &  les  Chérubins  envi- 
ronnent en  fe  couvrant  de  leurs  ailes  ; 
ce  Dieu  qui  tenoit  le  bonheur  dans  une 
main  ,  &  les  fupplices  éternels  dans 
l'autre  !  ...  La  Patène  dorée  ,  que  le 
Diacre ,  félon  l'ufage  ,  me  mit  fous  le 
menton ,  me  parut  un  foleil  refplen- 
difTant,  qui  annonçoit  l'arrivée  du  Dieu 
invifible  ;  mon  imagination  troublée 
entendoit  dans  la  voûte  de  PEglife  ,  le 
fon  des  mêmes  trompettes  qui  dévoient 
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fe  faire  entendre  une  féconde  fois  , 
lorfque  ce  même  Dieu ,  éclatant  de 
lumière,  viendroit ,  afîis  fur  les  nuages, 
juger  la  foule  des  humains. 

J'humiliai  ma  raifon  orgueilleufe» 
3'adorai  le  Dieu  qui  s'eft  voilé  dans  cet 
incompréhenfible  myfïere.  Je  fus  ce 
que  vouloit  mon  Parrain  ;  fimple ,  fou- 
rnis ,  &  difpofé  à  ne  plus  écouter  les 
fecrettes  infpirations  de  rennemi  de 
mon  falut,  &  je  pus  me  livrer  confé- 
quemment  au  calme  de  cette  foi ,  qui 
repofe  l'ame  &  tranquillife  Tefprit. 
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CHAPITRE    XXL 

Suite  du  précèdent* 

C-  E  jour  parlé ,  on  diminua  de  beau- 
coup mon  efclavage  ;  on  me  livra  à 
des  études  différentes  :  les  Auteurs 
profanes  fuccéderent  aux  Livres  mys- 
tiques, &  mon  Parrain  me  parla  moins 
de  dogmes  ,  interprétant  mon  filence 
comme  une  foumiflion  abfolue. 

Malgré  le  tems  ,  que  je  partageois 
entre  le  fervice  des  Autels  &  mes 
études ,  il  me  reftoit  encore  quelques 
heures  de  loifir  ,  de  ces  heures  pré- 
cieufes,  &  dont  on  ne  connoît  la  valeur 
que  dans  les  chaînes  de  la  fervitude.  Je 
les  employois  ordinairement  à  me  pro- 
mener un  livre  en  main ,  &  prefque 
toujours  feul.  J'avois  fini  ma  Rhétori- 
que ,  &  j'aimois  beaucoup  Virgile  , 
parce  que  je  Fentendois  plus  facilement 
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qu'Horace  &  que  Tacite.  En  proie  à 
une  douce  mélancolie,  dans  laquelle 
je  craignois  fouvent  d'être  interrompu, 
s'il  arrivoit  à  quelques-uns  de  mes  ca- 
marades de  m'acofter  ,  alors  je  me 
fentois  gêné,  &  le  poids  de  leurs  vains 
diicours  me  devenoit  infupportable. 
Lorfque  j'étois  feul,  au  contraire  ,  tous 
les  objets  que  je  contemplois  entroient 
avec  moi  dans  une  converfation  muette 
&  délicieufe  ,  plus  agréable  mille  fois 
qu'un  babillage  importun  &C  frivole. 
Comme  la  nature  étoit  poétique  à  mes 
yeux  ,  en  lifant  Y  Enéide  &  les  Méta- 
morphofes  d'Ovide  !  Rien  qui  ne  me 
parût  beau  ,  neuf  ,  raviffant ,  digne 
d'admiration.  Je  m'enfonçois  des  heu- 
res entières  dans  le  dédale  immenfe  de 
mes  réflexions.  Elles  ne  tariffoient  pas 
à  Tafpecl  de  ce  ciel ,  de  ces  campagnes 
verdoyantes  ,  de  ces  êtres  animés ,  de 
cette  nouveauté  d'objets  ,  qiû  parlent 
éloquemment  àl'ame  qui  cherche  à  les 
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comprendre.  Ces  Auteurs  Latins,  que 
je  commençois  à  entendre  malgré  mon 
Profeffeur ,  me  charmoient  &  me  fai- 
foient  trouver  des  délices  dans  la  foli- 
tude  la  plus  profonde. 

Une  Logique  naturelle ,  qui  me  prê- 
toit  fon  flambeau  fans  aucune  infpira- 
tion  étrangère  ,  me  donnoit  des  lueurs 
qui  me  faifoient  raifonner  à  ma  ma- 
nière. Quoi  !  difois-je  en  moi-même, 
cette  foule  de  citoyens  ,  de  pères  de 
famille  ,  laborieufement  occupés  du 
foin  d'établir  &  de  foutenir  ces  hono- 
rables maifons ,  fondement  de  la  focié- 
té  ;  ces  modeftes  &  chattes  époufes , 
ces  tendres  mères  qui  marchent  vers 
le  Temple  ,  précédées  d'un  efTain  de 
jeunes  filles  que  leur  fein  a  nourries , 
toutes  héritières  de  leur  beauté  &c  de 
leurs  vertus  ;  ces  âmes  franches  ,  no- 
bles, droites  &  pures  ,  feront  donc 
dévouées  à  la  réprobation  à  caufe  de 
leur  croyance  1  Mon  Parrain  l'affirme... 
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&:  tout  le  monde  s'accorde  là-defTus. 
Je  m'inquiettois  beaucoup  fur  leur  fort  ; 
je  tremblois  pour  eux  ;  car  les  tableaux 
terribles  defcendent  bien  plus  profon- 
dément dans  l'ame  que  tout  autre  , 
&C  ne  s'y  effacent  même  qu'à  l'aide 
des  années  &:  des  réflexions  les  plus 
mures. 

Je  les  voyois  entrer  au  Temple  dans 
un  ordre  édifiant  ;  eh  !  que  vont-ils  y 
faire  ,  me  difois  -  je  ,  puifque  Dieu  y 
rejette  leurs  vœux  ôc  leurs  prières  ; 
puifqu'ils  ne  peuvent  defarmer  fes  fu- 
tures vengeances  !  Je  m'approchois  en 
prêtant  une  oreille  attentive  aux  chants 
mélodieux  de  leurs  cantiques;  leurs 
voix ,  dans  un  unanime  accord ,  alloient 
frapper  la  voûte  &  montoient  jufqu'aux 
Cieux.  Ah  !  continuois-je  ,  ils  ont  beau 
chanter  ,  leurs  hymnes  font  des  paro- 
les perdues.  Ils  ne  font ,  dit-on ,  qu'ag- 
graver le  poids  de  la  profcription  lan- 
cée contre  eux.  Mais  que  ne  changent- 
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ils  de  Temple  :  à  quatre  pas  eft  le 
Temple  des  élus.  Que  n'y  entrent-ils  : 
qu'eft-ce  que  cela  leur  coûteroit  ?  D'où 
vient  cette  opiniâtreté ,  qui  les  engage 
à  le  damner  volontairement  ?  J'entends 
leur  voix  :  elle  célèbre  la  grandeur  & 
les  bontés  de  Dieu  ;  ils  ne  fe  doutent 
pas  que ,  rejettant  le  tribut  de  leurs 
vœux ,  ce  Dieu  ne  fait  defcendre  fur 
eux  que  des  regards  courroucés.  Je 
ne  fais;  mais  je  defirerois  bien  que, 
perçant  fur  l'heure  le  nuage  qui  le 
cache  à  l'univers  ,  il  fît  éclater  la  vé- 
rité aux  yeux  de  ces  âmes  trompées , 
&:  qu'il  leur  annonçât  lui  -  même  les 
loix  qu'ils  doivent  fuivre.  D'un  feul 
mot,  (  fi  facile  pour  lui  à  prononcer)  , 
.  il  arracheroit  des  milliers  d'infortunés 
aux  fiâmes  éternelles.  Les  pères  con- 
vertis fur  le  champ  ,  n'auroient  pas 
befoin  de  recommander  à  leurs  fils  de 
fuivre  leur  exemple  ;  cette  voix  célefte 
retentiffant  du  haut  des  airs ,  agiroit 
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plus  fur  eux  que  tous  les  fermons  de 
mon  Parrain.  Tout  en  raifonnant ,  je 
confiJérois  attentivement  plufieurs  de 
ces  Luthériens,  pour  voir  û  je  ne  re- 
marquerois  pas  dans  les  traits  de  leurs 
vifages  quelque  figne  de  damnation  ; 
mais  prefque  tous  ces  gros  Strasbour- 
geois  y  frais  Se  radieux  ,  avoient  un  air 
de  fanté ,  de  contentement  &  de  joie  ; 
je  les  entendois  rire  gaiement  entr'eux  , 
&  j'avois  peine  à  concevoir  comment 
des  hommes  qui  rifquoient,  d'une  heure 
à  l'autre,  de  fe  voir  en  proie  à  des 
tourmens  fans  fin  ,  pouvoient ,  fans  au- 
cun noirpreflentiment,  chanter ,  boire 
&  rire  de  tout  leur  cœur. 
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CHAPITRE    XXII. 

La  jeune  Luthérienne  de  Strasbourg. 

E  N  pour  fui  van  t  les  réflexions  où  je 
tombois  chaque  fois  que  je  creufois  les 
mêmes  idées  ,  je  rencontrois  fouvent 
de  ces  jeunes  Luthériennes  à  la  taille 
fvelte  &  légère ,  que  leur  démarche 
auroit  fait  prendre  pour  ces  Déefles  fi 
célèbres  chez  les  Poètes,  qui  daignoient 
revêtir  des  formes  mortelles ,  6c  qu'on 
reconnoiffoit  à  la  fouplefle  divine  de 
leurs  mouvemens  ;  ces  beaux  cheveux, 
ornement  de  la  nature ,  trèfles  avec 
grâce  ,  formoient ,  en  tombant  jufqu'à 
leur  ceinture  ,  deux  tiffus  qui  avoient 
l'éclat  de  l'or  ,  &  que  l'œil  attentif  ne 
pouvoit  quitter.  Je  remarquai  une 
d'entr'elles  avec  une  émotion  qui  m'é- 
toit  inconnue  :  fes  traits  m'apportèrent 
le  tableau  ravinant  de  la  perfection  que 
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je  m'étois  formé.  Dans  fes  beaux  yeux 
à  demi-baiffés,  j'apperçus  l'ame  que  la 
mienne  brûloit  de  rencontrer.  Je  la 
fuivis  comme  entraîné  parunafcendant 
fupérieur.  Loin  d'elle  ,  je  croyois  la 
voir  encore  ;  &  chaque  fois  que  je 
ibrtois  ,  je  me  trouvois ,  par  une  mar- 
che involontaire  ,  au  détour  de  la  rue 
où  je  l'a  vois  vue  pour  la  première 
fois;  je  parcourois  les  lieux  qu'avoient 
embellis  fes  pas  ;  je  parfois  &  repaf- 
fois  ,  en  attendant  qu'elle  vînt  à  paroî- 
tre.  Dès  que  je  l'appercevois  ,  trou- 
blé, confondu,  je  n'étois  plus  à  moi, 
&  je  me  fauvois  en  rougiffant ,  fans 
avoir  ofé  quelquefois  hafarder  un  feul 
regard. 

Je  fus  quelque  tems  à  me  déguiferle 
feu  qui  s'étoit  allumé  dans  mon  cœur , 
ou  plutôt  je  ne  favois  pas  le  recon- 
noître.  Je  crus  d'abord  n'admirer  que 
le  chef-d'œuvre  de  la  création ,  Se  lui 
rendre  ce  tribut  d'hommage  que  l'œil 
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de  l'homme  doit  en  toute  faifon  à 
la  Beauté  :  cependant  en  fa  préfence  , 
quand  je  friffonnois  de  crainte ,  je  tref- 
faillois  de  joie  ;  &  lorfque  fes  yeux 
tomboient  fur  les  miens ,  je  recevois 
un  nouvel  être  ;  je  connoiffois  fa  de- 
meure ,  &  par  des  fpéculations  que 
l'amour  feul  infpire  6c  révèle  ,  j'avois 
déjà  deviné  fon  état,  fon  caractère  & 
celui  de  fes  parens. 

Elle  ne  m'avoit  peut-être  pas  encore 
remarqué  ,  &  j'étois  prefque  certain 
qu'elle  avoit  un  père  dur.  On  lifoit 
aifément  fur  fon  vifage  ,  que  fon  ame 
étoit  un  peu  fouffrante ,  &  fitôt  qu'elle 
commença  à  s'appercevoir  de  mes  dé- 
marches ,  elle  ne  parut  pas  ufer  de 
feinte  ni  de  déguifement.  Ses  moindres 
geftes  portoient  l'empreinte  d'une  can- 
deur qu'aucun  art  ne  pouvoit  altérer  : 
fon  front  n'avoit  pas  cette  fierté  re- 
pouffante qui  dédaigne  les  vœux  d'un 
cœur  fenfible.  Je  la  vis  d'abord  étonnée 
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de  mes  pourfuites  ,  &  craignant  de  fe 
livrer  à  facuriofité  ;  mais  peu-à-peu  elle 
parut  accepter  le  tribut  de  mes  regards. 
Je  portois  la  livrée  de  ceux  qui  pro- 
noncent anathême  contre  les  fiens  ; 
ma  tonfure  ,  mon  rabat ,  mon  habit 
noir  ne  dévoient  pas  prévenir  en  ma 
faveur  ;  mais  fans  doute  qu'elle  vit  que 
je  n'y  étois  pas  fortement  attaché  ,  & 
que  je  les  dépoferois  volontiers  aux 
pieds  de  l'Amour. 

J'avois  dix-fept  ans  alors  :  elle  en 
a  voit  dix-huit.  A  cet  âge  ,  quand  deux 
cœurs  fe  rencontrent ,  &  qu'ils  ont  ce 
qu'il  faut  pour  fe  charmer ,  la  défiance 
ne  vient  gueres  mêler  fes  poifons  à  la 
fympathie  qui  les  fait  voler  l'un  vers 
l'autre.  L'Eglife  ,  il  eft  vrai ,  me  défen- 
doit  d'envifager  une  Luthérienne  ;  mais 
un  feul  de  fes  regards  frappoit  mieux 
que  les  foudres  du  Vatican  ;  j'étois  ce- 
pendant cruellement  agité ,  parce  que 
je  n'a  vois  encore  rompu  qu'à  moitié 

le 
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le  joug  qui  me  cap ti voit ,  &  que  je  me 
débattois  dans  le  refle  de  ma  chaîne. 
Mon  Parrain  fentant  bien  qu'il  n'étoit 
plus  à  propos  d'agir  avec  cette  févérité 
dont  il  avoit  ufé  ci-devant ,  adoucifîbit 
fes  préceptes  &  fes  remontrances  , 
foupiroit  des  defordres  de  ma  penfée  , 
&  me  promettoit  la  victoire  fi  je  per- 
Mois  à  l'écouter ,  &  à  lui  confier  fur- 
tout  mes  fentimens  le$  plus  fecrets.  Je 
ne  lui  avois  rien  avoué ,  que  les  com- 
bats intérieurs, qu'il  appelloit  toujours 
l'ouvrage  du  démon  &  fon  dernier  ef- 
fort ;  mais  dont  je  devois  fortir  triom- 
phant ,  avec  l'aide  de  fes  confeils. 

Mon  ame  étoit  devenue  un  vrai 
cahos  d'idées  oppofées ,  &  qui  fe  con- 
trarioient  chaque  jour  de  plus  en  plus. 
Après  de  trop  courtes  vacances ,  mon 
Parrain  me  renfonça  dans  le  labyrin- 
the théologique,  &  me  força  d'entrer 
dans  toute  la  fombre  profondeur  de 
cette  fcience.    Obligé  d'étudier   des 
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leçons  bien  peu  analogues  au  fend- 
illent délicieux  qui  remplifToit  mon 
ame,  je  ne  pouvois  fuivre  aucun  argu- 
ment ;  je  les  brouillois  dans  ma  tête  , 
aufîi  peu  attaché  à  l'un  qu'à  l'autre. 
L'Amour  triomphoit  de  la  Métaphyfi- 
que  la  plus  élevée ,  &  prenoit  un  éclat 
plus  brillant  des  ténèbres  arides  où 
l'on  vouloit  faire  defcendre  mon  efprit. 
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CHAPITRE    XXI  IL 

V Amour  &  la  Théologie. 

Irrésolu,  défefpéré,  arrêté,  captivé 
dès  le  premier  efTor  de  mon  amour  ; 
forcé  d'attacher  mon  attention  fur  des 
matières  féches  ,  tandis  que  mon  ima- 
gination s'envoloit  vers  un  feul  objet  , 
je  ne  favois  quel  parti  prendre.  La 
jeune  Beauté  dont  je  rencontrois  les 
yeux  avec  ivreffe ,  à  laquelle  je  vou- 
lois  parler ,  à  qui  je  brùlois  de  plaire  , 
que  j'aurois  voulu  pouvoir  emporter 
dans  mes  bras  au  bout  du  monde ,  & 
dans  une  retraite  inaccefîible  ,  elle 
n'étoit  féparée  de  moi  que  de  deux 
rues  !  &  je  ne  pouvois  la  voir  !  de 
des  murs  jaloux  s'oppofoient  à  mon 
bonheur  !  Se  mon  état ,  mon  habit , 
ma  captivité  ,  tout  m'éloignoit  d'elle  ; 
tandis  que  je  fentois  le  feu  qui  circu- 
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loit  dans  mes  veines ,  malgré  tous  les 
obftacles  qui  nous  féparoient.  C'étoit 
peu  ;  tous  les  matins  ,  du  haut  d'une 
chaire  théologique ,  j'entendoisles  ana- 
thèmes  qui  profcrivoient  fa  Se&e  & 
fa  perfonne  ;  6c  des  argumens  en  forme, 
prouvoient  qu'elle  vivoit  dans  une  loi 
déteftable  ,  &  que  l'enfer  l'attendoit. 
L'adorant ,  je  craignois  pour  elle ,  & 
je  frémiffois  de  fa  future  deftinée  ,  fur 
laquelle  aucun  Cafuifte  ne  faifoit  grâce. 
Je  cherchois  vainement  quelques  paf- 
fages  favorables  à  mon  Amante  :  le 
dogme  étoit  inflexible  &  ne  fe  prêtoit 
pas  aux  fouhaits  de  ma  tendrefle. 

Les  yeux  tournés  vers  le  Ciel ,  tan- 
tôt j'ofois  l'accufer  d'injuftice  ,  tantôt 
détenant  mes  blafphèmes  ,  je  tombois 
le  front  contre  terre  &  lui  demandois 
la  converfion  de  mon  Amante.  Je  pro- 
pofois  mes  doutes  fur  le  falut  des  Héré- 
tiques à  mon  Parrain ,  fans  lui  nommer 
toutefois  l'objet  dont  je  çaçhois  le  nom, 
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comme  un  tréfor  dépofé  au  fond  de 
mon  cœur.  Ses  réponfes  étoient  extrê- 
mes ,  décifives ,  fans  réplique ,  car  elles 
étoient  liées  en  forme  ,  &  ayant  accor- 
dé une  fois  une  propofition ,  je  ne 
pouvois  lui  refufer  la  féconde ,  &c  delà 
il  me  menoit  jufques  où  il  vouloit;  &C 
que  répondre,  quand  on  difpute  en 
régie  ? 

Pour  me  guérir  de  mes  doutes,  il 
me  fit  faire  une  retraite  auftere  ,  mais 
l'abfence  &  la  folitude  achevèrent  de 
me  rendre  plus  éperdûment  amoureux. 
Le  nom  de  Suzanne  fe  mêioit  aux  mots 
du  Bréviaire  ,  &  fe  trouvoit  écrit  dans 
tous  les  livres.  Je  la  voyois  ;  Se  après 
avoir  lutté  pour  éloigner  cette  chère 
&  cruelle  image  ,  je  me  livrais  entiè- 
rement au  charme  dangereux  de  la 
contempler.  Ma  retraite  même  me 
devint  agréable ,  parce  que  je  n'étois 
point  diftrait,  &  que  je  pouvois  m'aban- 
donner  tout  entier  au  ravalement  de 
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penfer  à  elle.  Je  lui  parlois ,  je  l'intèr- 
rogeois  ,  elle  fembloit  me  répondre  ; 
& ,  ce  qui  n'eft  pas  moins  étonnant , 
c'eft  que  je  fus  deviner  le  fond  de  fon 
ame  ,  &  que  fes  réponfes  dans  la  fuite 
s'accordèrent  parfaitement  avec  celles 
que  lui  dittoit  alors  mon  imagination. 
Il  eft  donc  un  art  de  lire  au  fond  des 
cœurs ,  &C  l'amour  a  un  inflincl  fupé- 
rieur  à  toutes  les  connoiflances  hu- 
maines. 

Dès  que  le  tems  de  cette  épreuve 
(qui  ne  devint  pas  pour  moi  rigou- 
reufe)  fut  achevé ,  je  re volai  avec  une 
avidité  inexprimable  autour  des  lieux 
qui  la  receloient.  Un  fort  heureux ,  & 
qui  fembloit  vouloir  me  favorifer  , 
l'orfroit  afTez  fréquemment  à  mes  re- 
cherches afTidues  ,  &  rarement  je  m'en 
retournois  fans  avoir  joui  duplaifir  de 
la  confidérer  :  non  rien  n'égale  la  vo- 
lupté que  je  goûtois  à  être  apperçu 
d'elle  ;  &  quand  fon  regard  s'arrêtoit 
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fur  moi  quelques  inflans ,  j'étois  plongé 
dans  un  charme  nouveau  ,  &  j'em- 
portois  dans  mon  fein  une  fource  de 
délices ,  dont  je  m'enivrois  ,  pour  ainfi 
dire  ,  goute-à-goute  ,  dès  que  j'étois 
feuldans  ma  froide  cellule.  Que  dis-je  ? 
elle  avoit  perdu  fa  trifte  folitude  , 
Suzanne  avec  fon  doux  regard  y  ha- 
bitoit.  L'ennui  n'étoit  plus  empreint 
fur  les  murs.  Ils  me  fembloient ,  quoi- 
que taphTés  de  thèfes,  colorés  de  la 
flâme  de  mon  amour. 

J'avois  interprêté  quelques-uns  de 
fes  regards  ,  &c  n'afpirois  plus  qu'au 
bonheur  de  lui  parler  ;  j'en  avois  fou- 
vent  tenté  l'occafion  ,  mais  fans  ofer 
effectuer  mon  téméraire  deflein.  La 
voix  me  manquoit  &  les  jambes  tout- 
à-coup  fléchilToient  fous  moi.  Je  trem- 
blois  d'outrager  fa  fageffe  ,  fa  vertu ,  &c 
fon  front  en  portoit  l'adorable  em- 
preinte. Singulier  détour  de  ma  paf- 
fion  !  j'imaginai  ne  devoir  lui  parler 
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que  pour  connoître  quels  fentimens 
l'empêchoient  de  fléchir  les  genoux 
devant  l'Autel  des  Catholiques  ,  & 
pourquoi  elle  étoit  oppofée  à  une 
Religion  fi  ancienne  &  fi  répandue  ? 
Elle  eft  née  pour  être  heureufe  ,  me 
difois-je,  je  veux  qu'elle  le  foit,  & 
vivre  afluré  de  fon  bonheur  dans  l'au- 
tre monde ,  comme  dans  celui-ci. 


CHAP,  XXIV. 
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CHAPITRE     XXIV. 

Vous  en  fouvient-il  ? 

lixcrri  par  un  (i  noble  intérêt  &  qui 
n'admettoit  rien  de  terreftre  ,  par  un 
intérêt  qu'on  pouvoit  avouer  haute- 
ment ,  je  ne  balançai  plus  de  lui  adref- 
fer  la  parole  ;  je  la  rencontrai  fur  le 
foir  le  jour  tombant  ;  elle  venoit  de 
reconduire  une  bonne-amie  Se  rentroit 
par  la  petite  porte  d'un  jardin  qui  oc- 
cupoit  le  derrière  de  la  maifon.  L'en- 
droit étoit  ïblitaire ,  &  la  nuit  qui 
commençoit ,  me  favorifoit  encore  ; 
elle  alloit  fermer  la  porte  &  me  jettoit 
le  regard  qu'elle  avoit  coutume  de 
m'envoyer  ;  regard  rapide  ,  mais  qui 
n'exprimoit  pas  le  dédain ,  lorfque 
tout-à-coup  je  me  précipitai  fur  cette 
porte  ;  &  l'arrêtant  d'une  main  ferme 
&  tremblante  :  Adorable  Beauté  ,  lui 
Tome  I.  P 
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dis-je  avec  tranfport ,  &  les  larmes 
dans  les  yeux ,  ne  craignez  rien  ,  je 
fuis  prêt  à  donner  ma  vie  ,  pour  votre 
bonheur  >  il  m'eft  cent  fois  plus  cher 
que  le  mien  :  eft-il  poifible  de  vous 
voir  fans  defirer  de  vous  parler  ;  un 
mot ,  unfeul  mot  de  votre  bouche  ,  & 
je  ferai  le  plus  fortuné  des  hommes  , 
&t  vous  ne  vous  repentirez  jamais  de 
l'avoir  prononcé. . .  Dites  9  voulez-» 
vous  m'entendre  ?  . ..  J'ai  mille  chofes 
à  vous  dire ,  toutes  aufîi  importantes 
pour  vous  que  pour  ma  tranquillité. 
A-peine  avois-je  achevé  ces  paroles  , 
que  fous  le  prétexte  de  quelque  bruit 
qu'elle  entendit ,  elle  m'échappa  avec 
courage  ;  mais  dans  une  agitation  qui 
m'annonçoit  que  fon  cœur  n'étoit  guè- 
re s  plus  paifible  que  le  mien. 

Je  n'avois  eu  ni  l'audace ,  ni  la  force  , 
ni  même  la  penfée  de  la  retenir  ;  j'avois 
dépenfé  toute  ma  fermeté  par  ce  peu 
de  mots  ;  je  la  vis  à  travers  les  fentes 
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de  la  porte  traverfer  le  jardin  avec  ra- 
pidité ;  mais  parvenue  à  la  cour  ,  elle 
marchoit  à  pas  lents  avant  que  de  ren- 
trer à  la  maifon  ;  elle  détourna  la  tête  , 
comme  fi  elle  eût  craint  ou  fouhaité 
de  m'appercevoir  encore  ;  elle  porta 
un  mouchoir  à  fes  yeux ,  &  faifant  un 
gefte  que  je  ne  pus  interprêter  ,  elle 
s'enfonça  dans  un  efcalier  ,  où  je  la 
perdis  de  vue.  Je  demeurai  quelque- 
tems  immobile  ,  entre  le  plaifir  &  la 
trifteffe ,  collé  à  cette  porte  &c  ayant 
peine  à  reprendre  mes  fens.  Enfin  , 
revenu  à  moi ,  je  m'apperçus  que  dans 
fon  trouble  elle  avoit  laifle  la  clef  à  la 
ferrure.  Je  confiderai  cette  clef  avec 
lui  defir  fecret  de  profiter  du  bonheur 
qu'elle  m'ofTroit.  Le  premier  mouve- 
ment de  ma  penfée  fut  de  me  cacher 
dans  quelque  endroit  du  jardin  &  de 
l'y  attendre  ;  mais  un  fentiment  plus 
fort  &  plus  raifonnable  me  commanda 
<de  fermer  au  contraire  la  porte  comme 
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elle  devoit  l'être,  &:  de  me  retirer. 
J'eus  même  la  précaution  attentive  dç 
jeter  la  clef  par  deffus  le  mur  ,  afin 
qu'elle  parût  être  tombée  de  fa  poche 
&  de  lui  épargner  ainfi  le  moindre 
regret  de  s'être  arrêtée  un  inftant  à 
m'écouter  ;  ou  plutôt  je  fis  tout  cela 
par  inftinct,  car  je  n'étois  guères.çn  état 
de  pouvoir  réfléchir. 

Je  regagnai  à  pas  lents  mon  Collège. 
Je  ne  me  couchai  pas  ce  jour-là.  Je  me 
promenai  toute  la  nuit  de  long  en  large, 
attendant  l'aurore  avec  impatience.  La 
voyant  paroître  ,  j'aurois  voulu  hâter 
le  cours  du  foleil  &  le  précipiter  rapi- 
dement vers  fon  coucher  ;  je  le  regar- 
dois &  il  me  femblo.it  immobile  ,  ne 
vouloir  pas  defcendre  du  haut  des  airs, 
C'étoit  dans  les  jours  d'été  où  fa  car- 
rière elt  longue  :  tout,  jufqu'à  la  faifon, 
contrarioit  les  premiers  &£  les  plus  vifs 
de  mes  defirs. 

Je  fonis  une  heure  plutôt  qu'il  nç 
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le  falloit,  &  je  ne  defemparai  point  de 
l'allée  couverte  où  fe  trouvoit  cette 
bienheureufe  petite  porte.  J'attendois 
Suzanne  ?  &  toute  étoffe  dans  le  loin- 
tain me  paroiffoit  la  couleur  de  la 
fienne  ;  mais  quand  la  figure  appfo- 
choit ,  ce  n'étoit  plus  Suzanne  ;  alors 
c'étoitprefque  un  monftre  à  mes  yeux  ; 
car  mon  attente  trop  vive  ,  trop  impé- 
tueufe  enîaidifîbit  toutes  les  femmes 
qui  pafibient. 

CHAPITRE    XXV. 

Que  f  amour  3  quand  il  cjî  pur  y  ejl  doux 
&  profond  ! 

Suzanne  avoit  remarqué  en  moi(à  ce 
qu'elle  m'a  dit  depuis)  un  caractère 
honnête.  La  porte  refermée  m'attira 
toute  fa  confiance.  A-peine  eût  elle  re- 
conduit ,  comme  la  veille  ,  l'amie  qui 
venoit  la  vifiter  tous  les  foirs ,  que  je 
me  hâtai  d'approcher.  Je  la  devançai 
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vers  cette  même  petite  porte,  &  me 
jetai  au-devant  d'elle  en  la  conjurant 
de  m'écouter.  Après  un  lilence  où 
elle  étoit  combattue  :  Si  vous  penfez 
bien,  j'y  confens,  reprit-elle.  J'ai  re- 
marqué depuis  longtems  que  vous  me 
vouliez  quelque  choie ,  j'héfite  encore 
à  vous  entendre ,  peut-être  ne  devrois- 
je  pas  répondre  à  vos  pourfuites  ;  mais 
)e  veux  enfin  lavoir  û  je  dois  plus 
long  -  tems  fouffrir  vos  démarches  : 
enirez  donc,  &  fongez  que  fi  je  fais  une 
faute  ,  en  vous  écoutant,  ce  fera  la 
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dernière  &C  que  je  faurai  bientôt  la 
réparer. 

Je  ne  favois  plus  que  lui  répondre,  tant 
j'étois  ému ,  ravi ,  tranfporté.  C'étoit 
pour  la  première  fois  que  je  m'enten- 
dois  adrefTer  ces  accens  que  j'avois 
tant  déliré  d'entendre  ;  cette  voix  tou- 
chante ,  remua  le  fond  de  mon  ame  au 
point  que  des  larmes ,  larmes  rares  que 
je  fentois  exprimées  de  mon  cœur, 
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coulèrent  fur  mon  vifage.  Elle  pronon- 
çoit  le  Français  comme  je  prononçoîs 
l'Allemand  ,  &  cet  accent  étranger 
avoit  quelque  chofe  qui  ajoutoit  en- 
core au  charme  naïf  de  fes  paroles. 

Nous  étions  fous  l'ombre  d'un  ber- 
ceau ;  îa  porte  étoit  pouffée  ;  un  banc 
s'ottroit  à  nous ,  je  la  preiTai  de  s'y  af- 
feoir  ;  &c  dans  mon  premier  mouve* 
ment,  je  me  jetai  à  fes  pieds ,  malgré 
fes  efforts  ,  tenant  étroitement  une 
de  fes  mains  ferrée  contre  mon  fein  ; 
elle  fembloit  alors  faire  une  partie  de 
moi-même  ôc  déjà  m'appartenir.  Trop 
aimable  Suzanne ,  lui  dis-je,fans  (avoir 
fi  j'étois  à  genoux  devant  elle  ou  de- 
bout, ce  Ciel  qui  brille  fur  nos  têtes 
connoît  la  pureté  de  mes  vœux  î  II  fait 
que  je  ne  foupire  qu'après  le  bonheur 
de  vous  plaire  ;  je  vous  adore  &  c'eft 
fans  aucune  autre  efpérance.  Si  j'ofe 
embraifer  vos  genoux,  ce  n'eit  pas 
pour  moi  que  je  viens  vous  prier  ,  c'eft 
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pour  vous-même.  Je  vous  parle  au  nom 
d'un  Dieu ,  qui  quoique  bon  eft  inexo- 
rable dans  fes  arrêts.  O  !  chère  Suzanne, 
il  vous  aime  ,  parce  que  vous  êtes  ver- 
meufe  ;  mais  il  vous  condamneroit 
malgré  lui  fi  vous  viviez  plus  longtems 
dans  la  loi  et  vos  pères.  Celle  que  je 
profeffe  eft  la  feule  qu'il  approuve  , 
tout  l'univers  le  dit.  Ecoutez-moi  ; 
pourquoi  vous  refufez-vous  à  ma  reli- 
gion ?  que  vous  en  coûteroit-il  de  l'em- 
brafTer?  Il  faut  que  vous  penfiez  comme 
moi ,  chère  Suzanne  !  Je  vous  chéris 
plus  que  moi-même,  jugez  de  quel 
tourment  je  me  fens  déchiré  ,  &  quelle 
terreur  m'agite  !  .ah  cédez  aux  larmes 
de  l'infortuné  qui  tremble  pour  vous  ; 
il  n'eft  plus  de  Paradis  pour  lui  fi  vous 
devez  aller  en  Enfer;  je  ne  ferois  que 
douter  que  je  ne  me  rafiurerois  pas  fur 
le  danger  lorfqu'il  s'agit  d'un  aufïi  grand 
intérêt,  l'intérêt  de  votre  deftinée  éter- 
nelle !  laiffez-inoi  vous  inftruire,  dites: 
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Je  crois,  &c  vous  croirez  ;  venez  vifiter 
mon  Temple  au-lieu  du  vôtre  \  toutes 
les  vertus  font  votre  partage  ,  il  ne 
vous  manque  que  d'être  Catholique.. . 
Ah!  Monfieur ,,  me  dit-elle  ,  avec  beau- 
coup de  vivacité ,  ne  parlons  point  du 
tout  de  cela.  Je  n'ai  jamais  haï  per- 
fonne  ;  mais  je  fens  combien  je  ferois 
indignée  contre  celui  qui  voudroit  me 
foutenirque  cette  tendre  mère  dont  la 
perte  récente  me  fait  encore  gémir  , 
n'eft  pas  dans  le  fein  du  Père  miféricor- 
dieux  qui  l'a  créée  ;  fa  vie  me  montre 
un  exemple  que  je  tremble  de  ne  pas 
afîez  imiter.  Si  j'ai  le  bonheur  de  vivre 
comme  elle  ,  qu'ai-je  befoin  d'une  autre 
religion  que  la  fienne  ?  Elle  m'a  enfei- 
gné  la  pratique  des  bonnes  œuvres 
qu'elle  exerçoit.  Je  ne  dois  fuivre  que 
la  loi  de  mes  pères.  Elle  ne  commande 
que  le  bien.  Eh  !  pourquoi  la  changer 
contre  une  autre  qui  ne  peut  me  rien 
dire  de  plus  ?  Je  vois  avec  vénératioa 
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toutes  vos  cérémonies.  Il  fuffit  qu'elles 
foient  à  l'honneur  de  Dieu  pour  m'édi- 
fier  ;  mais  elles  n'ont  pas  droit  de  fou- 
mettre  ma  penfée.  J'ai  entendu  retentir 
plus  d'une  fois  à  mon  oreille  cette  con- 
damnation que  vos  Prêtres  ont  jetée  fur 
ma  religion  ,  elle  ne  m'en  devient  que 
plus  chere,&r~eferoitprendrela  vôtre 
en  horreur  fi  je  ne  eroyois  les  fecla- 
teurs  plus  dignes  de  pitié  que  de  haine. 
On  diroit ,  à  l'air  dont  ils  veulent  nous 
convertir,  qu'ils  font  les  dépofitaires  de 
nos  âmes.  Non ,  Monfieur ,  n'ayez  au- 
cune inquiétude  fur  mon  fort ,  vivez  en 
fuivant  avec  droiture  votre  croyance, 
Quant  à  la  mienne ,  c'eft.  mon  affaire  ; 
Dieu  nous  voit  tous  d'un  même  œil  Ô£ 
ne  met  aucune  différence  entre  fes 
-enfans  qui  adorent  le  Père  commun.  Il 
ne  bénit  point  féparément  un  feul  peu- 
ple ,  mais  l'univers  entier.  Il  eft  bon  , 
&  ce  n'eft  qu'en  cherchant  à  l'imiter 
qu'on  peut  lui  plaire  ;  tous  ceux  qui 
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élèvent  des  mains  pures  vers  fon  Trône 
ont  droit  à  (es  miféricordes.  Ma  mère 
en  levant  pour  la  dernière  fois  vers 
le  Ciel  fes  yeux  appefantis ,  me  ferra 
fortement  la  main,  &  m'infpira  dans  ces 
trift.es  momens  une  fi  ferme  confiance , 
qu'elle  ne  fortira  jamais  de  mon  cœur, 
Ce  n'efl  qu'au  féjour  où  Dieu  l'a  placée 
que  j'afpire  à  me  trouver  un  jour. 

J'avouerai  qu'après  l'avoir  entendue, 
je  ne  favois  trop  que  répondre  ,  quoi- 
que ayant  foutenu  plufieurs  thèfes  , 
avec  honneur;  mais  j'étois  dérouté,  ne 
trouvant  plus  des  argumens  en  forme. 
Je  voulois  continuer  un  entretien  fi 
cher  6c  que  je  craignois  tant  de  voir 
rompre;  n'ofant  pourfuivre  fur  le  même 
ton ,  je  lui  dis  que  je  n'étois  pas  en- 
core affez  avancé  dans  la  Théologie 
pour  la  convaincre  ;  mais  que  j'avois 
appris  tout  ce  que  je  favois  d'un  Jéfuite 
qui  étoit profond  dans  ces  matières  ,  6c 
bien  plus  au  fait  de  ces  dogmes-là  que 
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moi.   Il  me  faudroit ,  en  ce  moment , 
fon  inflexibilité ,  ajoutai-je ,  pour  com- 
battre vos  fentimens Peut  -  être 

fer  oit-il  lui-même  moins  févère  ,  s'il 
vous  voyoit ...  —  Je  ne  veux  difputer 
avec  perfonne ,  reprit-elle  :  tous  les 
difcours  tenus  fur  de  pareilles  matières 
ne  peuvent  fufpendre  une  feule  goutte 
de  rofée  ;  ils  ne  font  tous  que  des  raifon- 
nemens  d'hommes  qui  difputent  avec 
d'autres  hommes  ;  &  pendant  ce  tems 
le  foleil  éclaire  l'Indien  comme  le  Straf- 
bourgeois.  Une  autre  lumière  donnée 
au  cœur  de  l'homme  ,  Se  non  moins 
répandue ,  l'éclairé  aufli  d'un  pôle  à 
l'autre  ;  la  charité  efl  la  première  vertu 
qu'indique  cette  clarté  ,divine  &  fur- 
naturelle.  Aimons  donc  la  paix,  6c  n'en- 
trons point  dans  ces  difcuiiions  éter- 
nelles &c  vaines.  Je  fuis  Chrétienne  , 
parce  que  la  morale  de  Jefus  efl  pure  , 
douce  &  fublime  ;  &;  quand  j'élève 
mon  ame  vers  le  Créateur ,  je  fens 
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une  joie  intime  qui  la  remplit  6c  la 
fatisfait. 

A  cette  exprefîîon  fi  naïve ,  je  ne 
pus  m'empêcher  de  baifer  une  de  (e$ 
mains  ;  mais  en  me  modérant,  pour 
n'exprimer  qu'une  refpectueufe  ten- 
dreffe.  Suzanne,  Suzanne  ,  m'écriai-je, 
que  vous  êtes  heureufe  !  que  je  vou- 
drois  être  aufli  tranquille  que  vous  ! 
mais  mon  fort  eit  bien  différent  du 
vôtre  !  Je  fuis  prêt  à  revêtir  une  robe 
de  mort ,  à  prononcer  des  vœux  qui 
m'excluront  d'auprès  de  vous ,  à  con- 
traindre ,  à  étouffer  tous  les  fentimens 
de  mon  cœur.  J'ai  dix-fept  ans ,  &  je 
vais  renoncer  au  monde!  on  le  veut, 
on  me  le  peint  comme  un  fejour  à  évi- 
ter ;  vous  y  êtes  cependant ,  &  je  le 
facrifierois  fans  regret ,  fi  je  ne  vous 
avois  point  vue  ;  mais  ,  depuis  ce 
moment ,  il  ne  m'eft  plus  poflible  de 
pourfuivre  ma  fatale  carrière  :  je  ne 
fais  û  je  dois  avancer  ,  ou  ii  je  dois 
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reculer  ;  je  fuis  comme  un  homme 

anéanti mon  ame  eft  toute  entière 

dans  la  vôtre.  Oui ,  c'eft  près  de  vous 
que  je  connois  le  charme  de  l'exiftence, 
&  il  faut  vous  quitter ,  vivre  loin  de 
vos  regards  ,  tandis  qu'eux  feuls  m'ap- 
portent le  bonheur  !  Non ,  il  n'en  fera 
jamais  pour  moi  !  je  fuis  deftiné  à  vivre 
de  mes  foupirs . . . .  O  Suzanne  !  que  je 
fuis  malheureux  ! 

Je  pleurois ,  &  ma  tête  abattue ,  par 
degrés  ,  s'inclina  fur  fes  genoux  ;  je  les 
fentis  trembler.  Un  foupir  partit  de 
fon  cœur  ;  elle  voulut  me  dérober  une 
larme  &  s'échapper  ;  mais  elle  eut  trop 
de  pitié  pour  me  fuir  :  je  la  retins  ; 
mes  bras  enlacèrent  fon  corps  adora- 
ble ,  &  en  la  preflant ,  je  fentis  que 
j'embraffois  la  félicité  même  ;  mon 
tranfport  étoit  chafte ,  Se  n'en  fut  que 
plus  vif  &  plus  délicieux.  Ce  n'étoit 
point  une  mortelle  que  je  touchois  , 
c'étoit  une  fubftance  anéglique  .  ♦ . .  Et 
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moi  auffi,  dit-elle,  d'une  voix  atten- 
drie! &  moi  aufîi,  je  fuis  malheur eufe  ! 
&  votre  douleur  -m'arrache  un  aveu 
qui  me  pefe ,  mais  que  je  voudrois 
vainement  étouffer  :  ma  confiance  doit 
payer  la  vôtre  ;  je  n'ai  plus  de  mère  , 
ôc  je  fuis  plutôt  l'efclave  que  la  fille 
d'un  père  plus  rigoureux  ,  plus  inflexi- 
ble que  le  Prêtre  dont  vous  me  parlez. 
J'ai  fait  tous  mes  efforts  peur  toucher 
fon  cœur  ;  il  refte  inaccefîible  à  l'a- 
mour que  je  lui  porte  ;  il  rebute  ma 
tendreffe  &  croit  y  voir  un  piège.  J'ai 
cherché  à  trouver  grâce  devant  lui ,  il 
n'a  pu  dépouiller  fon  caractère.  Jamais 
il  ne  m'a  parlé  qu'avec  le  ton  d'un  Maî- 
tre courroucé  ,  excefîivement  jaloux 
de  fes  droits  qu'il  croit  fans  ceffe  offen- 
les.  Ma  mère  étoit  ma  feule  amie  ;  elle 
fouffroit  comme  moi  de  fes  rigueurs  j 
elle  étoit  ma  confolation  ;  elle  n'eiî 
plus  ,  6c  je  refte  feule  au  milieu  du 
monde  ;  &  pour  comble  de  maux ,  mon 
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père  n'eflimant  que  ceux  qui  lui  ref- 
femblent ,  me  force  à  accepter  un  époux 
de  Ton  humeur ,  c'eft-à-dire  d'un  carac- 
tère violent  ,  emporté  ;  un  homme 
enfin  que  je  ne  pourrai  jamais  aimer!... 
Il  me  faudra  cependant  obéir  ;  &C  tan- 
dis que  vous  vous  défolerez  dans  l'om- 
bre  d'un  cloître  ,  ma  vie  fera  plus  trifte 
que  la  vôtre  ;  je  mourrai  de  regret  Se 
de  douleur  à  côté  de  celui  qui  m'efl: 
deftiné ....  L'autorité  paternelle  com- 
mande ,  je  ne  pourrai  la  braver,  je 
n'en  ai  point  la  force.  Voilà  mon  fort, 
&  tout  affreux  qu'il  eft,  je  dois  le  fubir. 
Dieu ,  voyant  ma  foumiiîion  ,  me  don- 
nera le  courage  :  c'eft  à  vous  d'éviter 
ma  préfence  ;  &  puifque  vous  m'aimez, 
c'eft  à  moi  de  baifler  les  yeux  à  votre 
rencontre ,  &  d'oublier  que  je  vous  ai 
vu ... .  Je  vous  l'avouerai  toutefois 
&  fans  rougir  :  fi  des  liens  oppofés  & 
même  contraires  ne  nous  enchaînoient 
loin  l'un  de  l'autre  ;  fi  votre  habit  ne 

vous 
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vous  ôtoit  la  liberté  de  me  voir ,  &  à 
moi  celle  de  vous  entendre  ;  fi  la  mai- 
fon  où  vous  demeurez  &  les  principes 
que  vous  y  puifez  ne  vous  captivoient 
pas  entièrement ....  Mais  c'en  eft  fait  ; 
que  fert  de  nous  tourmenter  ?  Adieu , 
ne  nous  voyons  plus. 

Le  voulez- vous,  m'écriai-je  dans  un 
tranfport  véhément  de  douleur  ,  de 
colère  &  de  tendrefTe  ;  me  banniffez- 
vous  ainfi  pour  jamais  de  votre  pré- 
fence  ? . . .  dites  ,  cruelle  ? . . .  . — Oui, 
ajouta -t- elle  d'une  voix  affoiblie  & 
tremblante  ,  oui ,  pour  votre  repos  &c 
pour  le  mien.  Je  jetai  un  cri  comme 
quelqu'un  dont  l'ame  fe  déchire  :  elle 
me  ferra  la  main  comme  pour  me  con- 
foler  &  s'échappa.  Mes  prières  ne 
purent  la  retenir  ;  en  vain  mon  cœur 
voloit  après  elle  :  elle  précipita  fes  pas 
vers  la  maifon ,  &  fa  marche  reffem- 
bloit  à  une  fuite.  Le  refpeft ,  la  crainte, 
le  faifnTement  m'empêchèrent  de  la  fui- 

Tome  I.  Q 
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vre  ;  mon  œil  la  fuivit  triftement  ;  & 
quand  je  ne  la  vis  plus  >  cette  fcène  > 
qui  m'avoit  touché  fi  vivement ,  me 
parut  un  véritable  fonge  :  j'étois  dans 
l'état  d\m  homme  qui  fe  réveille  ôc 
qui  porte  fur  tous  les  objets  qui  l'envi- 
ronnent un  œil  defabufé,  diftrait  & 
confus. 


R0MAN-Drâ  MATI  QUE.    î2j 

CHAPITRE     XXVI. 

Le  Colporteur. 

Je  rentrai  le  cœur  opprimé  d'un  poids 
douloureux  ,  fentant  autour  de  moi 
un  vuide  inconnu,  un  vuide  immenfe. 
Dans  un  avenir  obfcur  ,  je  faififTois 
néanmoins  quelque  lueur  d'efpérance 
&:  de  bonheur  ;  je  Fadorois  plus  que 
jamais,  &£  je  goûtois  le  plaifir  û  doux  de 
ne  m'être  point  trompé  fur  ion  carac- 
tère ;  une  extraordinaire  fympathie  me 
l'a  voit  révélé.  Sa  voix  fembloit  me  par- 
ler encore ,  &  j'étois  environné  de  fort 
charme  invifible.  C'eft  la  fagefïe  elle- 
même  ,  me  difois-je  ,  qui  vient  de  me 
tracer  mon  devoir  ;  elle  m'a  trop  fait 
fentir  l'obitacle  infurmontabîe  qui  efl 
entre  nous  :  tout  nous  fépare ,  &:  com- 
ment oferois-je  afpirer  à  elle  ?  Le  moin- 
dre entretien  ,  s'il  étoit  une  fois  connu 
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de  la  ville ,  en  feroit  l'hiftoire  &  le 
fcandale  ;  elle  m'a  ordonné  de  ne  plus 
la  voir.  Ordre  cruel  !  il  faut  que  tu  fois 
néceffaire....  Elle  le  veut,  elle  l'exige... 
Lui  défobéir ,  c'eft  manquer  à  l'amour... 
En  creufant  mes  réflexions ,  elles  me 
conduifirent ,  d'après  mon  caractère  Se 
mon  amour,  à  une  mélancolie  fombre  : 
je  me  mis  en  tête  que  l'infortune  qui 
m'avoit  toujours  pourfuivi  ,  vouloit 
m'arracher  encore  à  Suzanne ,  &c  qu'elle 
ne  feroit  jamais  rien  pour  moi.  Je  la 
vis  cédant  à  fon  père  &:  déjà  dans  les 
bras  d'un  époux  brutal..  Je  parlai  pîu- 
fieurs  jours  renfermé  trifïernent ,  & 
dans  un  chagrin  que  je  prenois  foin 
d'augmenter.  Je  m'ôtai  jufqu'au  plaifir 
de  confidérer  un  petit  jardin  qui  bor- 
noit  ma  vue,  parce  que  ce  n'étoitpas 
celui-là  où  j'avois  converfé  avec  Su- 
zanne. Je  ne  me  plaifois  qu'avec  mon 
imagination  égarée  qui  me  reportoit 
au  lieu  où  j'avois  preffé  fes  mains  ché- 
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ries.  Quelquefois  je  voulus  faire  diver- 
fion  en  m'enfonçant  dans  les  ouvrages 
volumineux  de  cette  théologie  épi- 
neufe  ,  pour  laquelle  on  aiguillonnoit 
l'orgueil  de  mon  amour-propre  :  c'étoit 
comme  un  défefpoir  qui  me  jetoit 
dans  cette  mer  barbare  de  fyllogifmes 
au-lieu  de  me  précipiter  dans  un  abîme, 
&  je  m'y  regardois  comme  également 
noyé. 

Je  fortisle  huitième  jour,  prome- 
nant ma  profonde  triftefTe  dans  les  en- 
droits les  plus  folitaires,  ne  fâchant  fi 
j'obéirois  à  Suzanne ,  ou  fi  j'irois  contre 
fes  ordres  ;  tantôt  les  refpe£tant  ,  tan- 
tôt voulant  les  braver  tout-à-fait.  Je 
prétendois  lui  marquer  mon  refpect  & 
mon  amour  en  me  conformant  à  {es 
dernières  volontés  ,  &  bientôt  je  l'ac- 
cufois  elle-même  d'avoir  pu  prononcer 
un  pareil  arrêt.  C'eft  dans  cette  incer- 
titude que  mon  cœur  flottoit;  le  peu 
d'expérience  des  payions  m'aveugloit 
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fur  elle  &  fur  moi-même.  Je  paflai  un 
mois  entier  perdant  un  tems  précieux  , 
extravagant  par  tendrefTe,  &  irréfolu 
fur  ce  que  je  de  vois  faire. 

Un  jour  que  je  m'égarois  dans  mes 
penfées,  ck  que  je  tenois  une  marche 
vagabonde ,  vint  à  moi  un  Juif  qui  me 
préfenta  plufieurs  brochures  foigneu- 
fement  cachées  fous  fon  large  &  fal« 
manteau  :  je  fus  piqué  de  curiofité  6c 
je  lui  en  achetai  quatre.  Le  papier 
étoit  mauvais ,  l'imprerîion  affreufe  ; 
c'étoit  des  contrefactions.Cependant  le 
peu  de  mots  que  j'avois  palpés  à  tra- 
vers les  feuilles  non  coupées ,  me  ren- 
dirent ces  brochures  plus  piquantes 
que  les  gros  livres  que  je  feuilletois 
ordinairement.  Le  nom  de  Voltaire, 
que  j'avois  entendu  fouvent  pronon- 
cer ,  toujours  elcorté  d'épithètes  dia- 
boliques ,  m'excita  à  juger  quel  Ecri- 
vain ce  pouvoir  être ,  &  quels  étoient 
«nfin  les  principes  affreux  &  épouvan- 
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tables ,  dont ,  félon  mon  Parrain  ,  u 
parfemoit  (es  livres.  Son  nom  étoit  jus- 
tement écrit  en  groupes  lettres  au  fron- 
tifpice  d'une  brochure  qui  avoit  pour 
titre ,  la  Henriade.  J'avois  entendu  par- 
ler de  Henri  IV ,  comme  d'un  Roi  de 
France  qui  avoit  été  afïafîiné  par  un 
nommé  Ravaillac.  Voilà  à -peu -près 
tout  ce  que  je  fa  vois  de  lui.  J'allai 
m'afTeoir  à  l'écart  fous  un  arbre  ;  je 
tirai  un  petit  couteau  de  ma  poche  9 
&  je  me  mis  à  couper  la  brochure  à 
mefure  que  je  lifois* 


CHAPITRE    XXVI  L 

Blniffons   l'Imprimerie* 

yj  u  I  m'eût  vu  lire  m'auroit  comparé 
à  un  homme  ,  qui ,  après  avoir  été 
Iongtems  tourmenté  de  la  foif»  fe  défal- 
tere  enfin  au  bord  d'une  onde  pure. 
Quel  langage  nouveau ,  quand  on  quitte 
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Molina ,  Efcobar  ,  Sanchez  &  autres 
Théologiens  !  quel  ftyle ,  quelle  netteté 
d'expreffion.  J'arrivai  bien  vite  au  maf- 
facre  de  la  St.  Barthelemi ,  &  les  che- 
veux me  drefferent  à  la  tête.  J'aurois 
préféré  de  grand  cœur  d'être  Coligni , 
fanglant ,  affafîiné  ,  foulé  aux  pieds  , 
plutôt  que  ce  Charles  IX,  auteur  de 
cet  horrible  maflacre.  Je  crus  d'abord 
que  le  Poète  avoit  inventé  ces  détails 
pour  exciter  un  plus  vif  intérêt  ;  mais 
lorfque  la  réflexion  vint  me  perfuader 
que  l'on  n'inventoit  pas  de  pareilles 
atrocités,  je  fus  un  peu  étonné  de  ce 
que  le  génie  éloquent  du  Poète  n'avoit 
pas  lancé  tous  les  carreaux  d'une  indi- 
gnation plus  profonde  contre  un  atten- 
tat aufïi  exécrable  en  tout  fens  ,  &  je 
me  promis  alors  d'ajouter  quelques  vers 
à  ce  chant,  tant  j'étois  ému  &  foulevé 
d'horreur.  On  peut  en  juger  ,  puifque 
je  voulois  dans  ce  moment  être  Poète 

après  Voltaire, 

La 
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La  féconde  brochure  que  j'ouvris  , 
étoit  la  Tragédie  de  Mahomet ,  ou  le 
Fanatifme;  la  troifieme  ,  les  Mondes  de 
Fontenelle ,  &C  la  quatrième  la  Loi  Na- 
turelle, encore  de  M.  de  Voltaire.  Le 
Juif  m'avoit  afliiré  que  tous  ces  livres 
étoient  bons  ,  ck  qu'ils  fe  vendoient 
par  tout  comme  des  petits  pâtés. 

J'avois  trop  peu  de  tems  pour  par- 
courir ces  livres;  je  les  mis  en  poche  , 
&  le  foir  je  les  enfermai  avec  foin  dans 
ma  caffette  ,  les  cachant  défions  mon 
linge  ;  &  la  nuit  rallumant  ma  lampe 
éteinte  avec  une  précaution  extraordi- 
naire, je  me  jetai  avec  avidité  dans 
cette  lecture.  Cette  élocution  facile  , 
aifée,  animée,  me  menoit  d'une  feuille 
à  une  autre,  fans  que  j'euffe  lieu  de 
m'en  appercevoir.  Les  heures  fbnnoient 
dans  le  filence  des  ténèbres ,  &  je  n'en- 
tendois  rien;  ma  lampe  manquoit  d'huile 
&  ne  verfoit  plus  qu'une  lumière  pâle  , 
&  je  lifois  toujours.  Je  ne  me  donnois 
Tome  I.  R 
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pas  le  tems  de  relever  la  mèche  ,  j'au- 
rois  interrompu  ma  joiiirlance.  Comme 
toutes  ces  idées  nouvelles  entroient 
dans  mon  cerveau  !  Comme  mon  intel- 
ligence les  adoptoit  !  Quoique  j'eufie 
percé  îa  nuit  fort  avant ,  ma  tête  n'étoit 
pas  fatiguée  ;  au  contraire  elle  fembloit 
illuminée  de  nouveaux  rayons.  Quel- 
quefois je  fermois  les  yeux,  &  raflem- 
blant  mes  efprits  dans  le  filence  &  le 
calme  de  la  nuit,  je  m'écriois  involon- 
tairement ;  voilà  des  hommes  qui  par- 
lent raifon  !  On  les  fuit ,  on  les  entend , 
on  eli  facilement  de  leur  avis;  il  fem- 
ble  qu'ils  me  révèlent  tout  ce  que  j'ai 
confufément  penfé  ,  éprouvé  ,  &c  ce 
que  je  ne  pouvois  exprimer. 

Le  livre  de  Fontenelle  me  développa 
dans  un  inftant ,  &  de  la  manière  la 
plus  lumineufe ,  le  fyftême  du  monde. 
De  gros  volumes  avoient  rétréci  l'uni- 
vers en  me  l'offrant  comme  un  point 
unique.  Celui-ci ,  en  dilatant  mon  ima- 
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gination  ,  me  fît  entrevoir  un  Dieu 
plus  magnifique  6c  plus  grand.  Je  ref- 
pirois  avec  plus  d'aifance ,  charmé  de 
voir  les  bornes  de  l'univers  reculées  , 
&  plus  fatisfait  de  mon  intelligence  qui 
embrafïbit  fans  peine  cette  grandeur 
infinie.  Ces  planètes  peuplées  d'êtres 
intelligens ,  me  plurent  beaucoup  :  en 
me  voyant  un  plus  grand  nombre  de 
frères ,  le  Père  commun  me  parut  en- 
core plus  digne  d'adoration  &  de  ref- 
pecl.  Cette  diverfité  me  révéla  la 
fcience  éclatante  du  grand  Architecle , 
&c  je  ne  voyois  plus  un  globe  ifolé, 
centre  étroit  &  immobile  :  je  roulois 
dans  l'efpace  avec  toutes  les  demeu- 
res flottantes  qu'habitoient  mes  fem- 
blables  ,  &c  je  me  formois  l'idée  de 
pouvoir  les  vifiter  un  jour. 

Enfin ,  ce  livre  fit  fur  moi  une  im- 
prefîion  profonde  qui  détermina  ma  fa- 
çon de  penfer.  J'y  retrouvois  ces  idées 
d'ordre  >  de  grandeur  ,  de  prodigalité 

Pvl 
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que  la  vue  du  firmament  m'avoit  infpi- 
rées.  Je  me  levois  avec  allégrerle  pour 
faluer  les  étoiles;  je  leur  difois  dans  ces 
heures  filencieufes  011  leur  éclat  eftplus 
brillant ,  où  l'efprit  vole  plus  librement 
fur  les  aîles  de  la  méditation  :  Et  vous 
aufîi ,  vous  êtes  des  foleils  qui  entraî- 
nez des  planètes  ;  &  je  fentois  mon 
cœur  brûlant  de  joie ,  d'appercevoir 
la  vie  où  je  n'avois  vu  jufqu'alors  que 
des  maries  péfantes  &  inanimées.  Je 
me  trouvois  dans  un  cercle  plus  ra- 
dieux, &  je  me  réjouiffois  d'entrevoir 
cette  augufte  aïTemblée  des  mondes, 
fpectacle  varie  &  fi  agréable  à  mon 
ame  aggrandie  ! 

Le  Poëme  de  la  Loi  Naturelle  m'a 
paru  aufïl  un  ouvrage  vraiment  digne 
d'un  Sage.  Oh  !  que  la  terre  auroit  bu 
moins  de  fang  ,  û  ces  admirables  prin- 
cipes euffent  été  dans  tous  les  tems 
ceux  des  Maîtres  des  Empires  !  Une 
morale  compatiffante  6c  pure  devint 
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la  bafe  de  mes  nouveaux  fentimens;  je 
chaffai  avec  mépris  ces  idées  baffes  ôc 
rampantes  qui  mènent  à  la  perfécu- 
tion,  à  l'intolérance,  à  la  fureur.  Je 
ceffai  d'adopter  ces  fyftêmes  cruels  , 
fi  contraires  à  la  chanté  que  l'homme 
doit  avoir  pour  l'homme  :  je  ne  voyois 
plus  que  comme  des  rêves  ,  cet  amas 
bifarre  d'opinions  infenfées  qui  avoient 
mis  le  fer  à  la  main  de  tant  d'hommes , 
&  j'allois  répétant  ces  vers  admirables, 
en  fongeant  aux  difputes  futiles  &:  fan- 
guinaires  qui  agitent  la  vie  pafiagère 
de  tant  de  mortels  fanatiques. 

Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funefte, 
Pouvant  fe  fecourir,  l'un  fur  l'autre  acharnés, 
Se  battre  avec  les  fers  dont  ils  font  enchaînés. 
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CHAPITRE    XXVIII. 

La  petite  Porte. 

Ayant  adopté  des  idées  convenables 

-à  la  dignité  d'an  être  penfant ,  je  repor- 
tai à  Voltaire  un  tribut  d'eftime  & 
d'admiration  ,  comme  en  dédommage- 
ment de  toutes  les  grofies  injures  qu'on, 
lui  avoit  adreffées  avec  tant  de  prodi- 
galité, &  même  avec  l'accent  &  le  cri 
de  la  fureur.  Je  ns  fbn  éloge  volontaire 
au  fond  de  mon  cœur  ,  ôt  :el  qu'il  n'a 
jamais  été  fait  depuis;  j'achetai  fon 
portrait ,  du  même  Juif,  6c  tous  les 
foirs  avant  de  me  coucher,  je  lui  difois, 
Bon-foir  ,  homme  aimable  ;  toute  ma 
vie  je  te  chérirai  ;  fi  tu  parles  jamais  à 
Strasbourg ,  j'irai  au-devant  de  toi  ;  & 
fi  le  fort  conduit  mes  pas  dans  le  pays 
que  tu  habites  ,  j'irai  rendre  mon  hom- 
mage à  ta  perfonne  ;  &  fi  je  ne  puis  te 
voir  ,  je  faluerai  du-moins  ta  porte  ! 
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11  me  prit  une  forte  envie  de  revoir 
ma  Suzanne  ,  de  me  confulter  avec 
elle ,  de  lui  faire  part  des  progrès  de  ma 
raifon  ;  mon  cœur  ne  pouvoit  plus 
tenir  contre  fon  abfence  ;  j'avois  des 
idées  nouvelles  à  lui  communiquer ,  6c 
à  cet  âge  c'efl  un  befoin  que  de  les 
répandre  dans  le  fein  de  la  confiance. 
Je  courus  à  fa  rencontre  ,  &  ne  la  trou- 
vai pas,  je  l'attendis  le  lendemain,  6c 
l'attendis  vainement  ;  j'étois  comme 
une  fentinelle  en  faction  auprès  de  la 
petite  porte  qui  s'étoit  ouverte  une 
feule  fois ,  &  qui  maintenant  fermée , 
déroboit  à  mes  yeux  le  temple  du  bon- 
heur. Que  d'inquiétude  dans  ces  heures 
d'attente  !  que  de  tranfes  douloureufes  ! 
que  de  noirs  foupçons  aigriflbient  mes 
efprits  !  Je  me  rappelai  alors  que  les 
adieux  avoient  eu  quelque  chofe  de  lu- 
gubre ;  qu'elle  avoit  fait  un  gefte  de 
defefpoir  en  me  quittant.  Du-moins  je 
me  la  répréfentois  ainfi.  Que  lui  feroit- 
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il  arrivé  ?  Ton  père  barbare  auroit-il 
confommé  l'attentat  de  fon  autorité  ? 
n'auroit-ellepas  eu  la  force  de  balancer 
plus  longtems  fon  pouvoir  ? 

La  nuit  tomboit  pendant  que  j'étois 
agité  de  toutes  ces  réflexions  ;  l'obfcu- 
rité  augmentent  par  degrés ,  &  déjà  je 
marchois  dans  l'ombre  qui  augmentoit 
l'horreur  de  mes  réflexions.  Confumé 
d'une  vaine  attente  &C  ne  fçachant 
que  devenir,  je  bats  la  terre  de  mon 
pied;  un  mouvement  involontaire  me 
tranfporte  ;  j'avois  pafTé  mille  fois  de- 
vant cette  porte  immobile  ;  accablé  de 
douleur  je  m'approche  ,  je  m'appuye 
contre  elle  comme  pour  me  fbulager, 
je  la  preffe  du  poids  de  mon  corps. . . 
Tout-à-coup  la  ferrure  détachée  du 
plâtre  humide  quitte  fa  place  ;  je  porte 
une  main  tremblante ,  plus  d'obftacles  , 
l'entrée  du  jardin  m'eft  ouverte  ;  il  ne 
tient  qu'à  moi  d'y  hafarder  mes  pas. 
J'avance  ;  ô  joye  !  o  raviffement ,  je  re- 
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trouve  le  banc  où  Suzanne  s'étoit  afïife! 
Tous  mes  feux  aflbupis  fe  ré  veillent  dans 
mon  cœur.  Plus  d'irréfolutions ,  plus 
de  combats.  Séduit  par  la  pureté  de 
mes  intentions,  je  m'enfonce  avec  cou- 
rage fous  une  allée  couverte  ;  je  crai- 
gnois  qu'il  ne  fût  arrivé  quelque  chofe 
à  mon  adorable  Amante ,  &:  l'Amour 
me  rendit  téméraire. 

Je  traverfe  le  jardin,  je  m'approche 
avec  réferve  de  la  maifon,  j'en  fais  le 
tour;  je  prête  une  oreille  attentive,  je 
cherche  à  démêler  le  fon  de  fa  voix. 
Tout  efl  calme ,  tout  repofe ,  tout  dort 
dans  un  profond  ûlence.  Mais  c'étoit 
un  air  enfiâmé  que  celui  que  je  refpi- 
rois.  L'inquiétude  ,  l'impatience  ,  la 
douleur  fe  méloient  à  mes  tranfports 
amoureux.  Je  change  mille  fois  de  place, 
j'examine  cette  maifon  fous  toutes  fes 
faces,  j'interroge  toutes  les  ifîues,  cette 
maifon  fembloit  parfaitement  clofe  , 
inhabitée  :  mes  cheveux  fe  hériffent  de 
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frayeur,  je  crains  qu'on  ne  m'ait  enlevé 
Suzanne  ,  je  crains  (  ou  l'amour  va-t-il 
chercher  fes  terreurs)  ?  qu'elle  ne  foit 
defcendue  au  tombeau.  Tous  les  pref- 
tiges  d'une  imagination  troublée  s'em- 
parent de  moi.  Je  n'ai  plus  d'autre  ima- 
ge que  la  tyrannie  d'un  père  ,  je  vais 
jufqu'à  croire  que  fon  bras  s'efl  appé- 
fanti  fur  fa  vi£time.  Le  tems  s'écoule  , 
la  lune  qui  s'élève  lentement  en  fon 
plein  ,  m'oblige  à  reculer  dans  l'ombre 
des  charmilles.  La  lune  n'étoit  plus 
belle  à  mes  yeux.  Elle  éclairoit  trop 
mes  pas  :  peu  s'en  fallut  que  je  ne  la 
chargeante  d'imprécations  ;  mais  me 
voyant  environné  de  fa  clarté ,  alors 
je  fonge  à  mon  extrême  imprudence  , 
je  fens  que  j'ai  violé  l'azile  d'un  ci- 
toyen ,  que  je  me  fuis  rendu  coupable , 
qu'il  eit  trop  tard  pour  rentrer ,  qu'il 
ne  m'eft  plus  permis  de  traverfer  une 
feule  rue  fans  être  arrêté  &:  conduit  au 
corps  de  garde.  Moins  épouvanté  de 
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l'avenir  qu'accablé  du  préfent ,  c'étoit 
moins  ce  que  j'aurois  à  répondre  le  len- 
demain aux  foupçons  que  mon  abfence 
auroit  fait  naître  ,  qui  me  chagrinoit  , 
que  de  me  voir  fi  près  de  Suzanne  & 
de  ne  pouvoir  lui  parler  !  Encore,  me 
difois-je  ,  fi  je  pouvois  l'appercevoir  à 
fa  fenêtre  ,  &  lui  envoyer  à-travers  la 
paifible  lumière  de  la  lune  un  figne  de 
tendrefTe!  Si  je  pouvois  de  loin  fléchir 
le  genou  devant  elle,  8c  dais  cette  atti- 
tude deviner  quelle  forte  d'imprefïïon 
règne  dans  fon  cœur  !  Mais  non  j'étois 
feul  8c  tout  étoit  fourd  &  muet  autour 
de  moi  ;  tandis  que  brûlant  de  mes 
feux ,  j'aurois  voulu  donner  à  tous  les 
objets  Pâme ,  la  vie  ôc  le  langage, 
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CHAPITRE     XXIX. 
On  s'y  attend, 

J 'et Ois  prefque  tombé  anéanti  de 
douleur  fur  un  gazon  ,  &  prenant  la 
terre  à-demi  humide ,  je  lui  demandois 
v.n  tombeau ,  fi  mon  Amante  ne  devoit 
plus  paroître  à  mes  regards  ;  j'étois  à 
moitié  plongé  dans  un  fommeil  inquiet, 
lugubre  &  fatiguant  ,  lorfque  le  bruit 
d'une  perfonne  qui  dérangeoit  le  feuil- 
lage, en  marchant  à  pas  lents,  me  tira  de 
cette  efpece  d'aiîbuprfTement.  J'ouvre 
les  yeux,  je  diflingue,  à-travers  un  ber- 
ceau, une  jeune  perfonne  en  deshabillé 
blanc,qui  fe  promenoit,la  tête  panchée, 
&  qui  interrompoit  fa  marche  en  ex- 
primant quelques  gefles  douloureux. 
Je  crus  entendre  un  foupir  ;  mon  cœur 
partagé  entre  deux  fentimens  en  pal- 
pita de  joie  &  de  triftefTe  ,  il  nomma 
Suzanne  ....  je  la  reconnois  \  c'eft  elle- 
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même.  O  moment  d'extafe  !  à  la  fa- 
veur de  l'ombre,  j'eus  le  plaifir  de  tour- 
ner autour  d'elle  fans  en  être  apperçu. 
Je  la  vis  lever  vers  le  Ciel  un  vifage 
inondé  de  pleurs  ;  elle  pouffa  un  nou- 
veau foupir  qui  pénétra  mon  ame.  Sei- 
gneur !  prononçoit-elle  ,  avec  une  fer- 
veur touchante ,  &;  les  mains  étendues 
&  fuppliantes  ,  daignez  infpirer  à  une 
foible  créature  ce  qu'elle   doit  faire  ! 
Je  n'ai  qu'un  cœur,  ils'eft  donné  mal- 
gré moi.  J'aime  un  autre  que  celui  que 
l'on  veut  me  donner  pour  époux.  Ne 
ferois-je  pas  criminelle  enobéiffant  ?  O 
mon  Dieu  !  faut-il  jurer    devant  vos 
Minières  des  fentimens  que  je  defa- 
vouerai  au  fond  de  mon  ame  ?  faut-il 
diffimulermes  larmes ,  trahir  la  vérité , 
&  tromper  les  vœux  d'un  homme  qui 
me  rend  dépofitaire  de  fon  bonheur  ? 
dois-je  facrifier  aux  ordres  paternels 
le  cri  puiffant  de  l'amour  ?  &  fi  ces 
deux  voix  commandent  ?   à  laquelle 
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dois-je  céder?  quelle  eft  la  vôtre  ,  ô 
mon  Dieu!  eft-ce  celle  démon  père  ou 
celle  de  mon  cœur  ? 

Sa  tête  tomba  fur  fbn  fein ,  elle 
n'avoit  plus  la  force  de  parler  ,  &  (es 
mains  fufpendues  &  jointes  enfemble 
faiioient  feules  un  effort  vers  le  Ciel. 
Que  devins-je  à  ce  fpe&acle!  immo- 
bile auprès  d'elle,  je  retenois  jufqu'à 
mon  haleine  ;  je  ne  voulois  pas  la  fur- 
prendre  dans  ce  moment  terrible  ,  & 
paroître  lui  avoir  dérobé  fon  fecret. 
Tantôt  elle  fîxoit  en  ûlence  la  voûte 
du  firmament  &  fembloit  attendre  une 
réponfe  du  haut  des  Cieux.  Tantôt  elle 
poufToit  des  gémiffemens  fourds,  des 
cris  inarticulés.  Un  horloge  voifm  fe 
mit  à  lbnner,  &  tout-à-coup  Suzanne  , 
comme  fortant  d'un  rêve ,  précipita  fes 
pas  vers  la  maiibn  &  fortit  de  deffous 
les  arbres.  Elle  éioit  déjà  tout  envi- 
ronnée du  clair  de  la  lune  ;  je  ne 
pouYois  plus  nvapprocher  fans   être 
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vu,  mais  j'allois  la  perdre  ;  je  ne  balan- 
çai point.  Je  fis  un  détour  d'un  pas  plus 
léger  que  celui  d'un  cerf;  &  marchant 
au-devant  d'elle,  la  main  élevée,  je  lui 
donnai  de-loin  le  tems  de  me  recon- 
noître ,  afin  de  lui  éviter  une  fiirprife 
trop  forte.  Au  premier  afpe&elle  recula 
quelques  pas.  Suzanne  î  lui  dis-je,  en 
me  hâtant  de  lui  faire  entendre  le  fou 
de  ma  voix  ,  Suzanne  !  c'eflmoi  qui  ne 
puis  vivre  fans  vous  ;  ne  craignez  rien , 
reprenez  vos  fens  &  donnez-moi  le 
tems  de  m'excufer. 

Je  volai  alors  à  (es  pieds,  ÔZ  lui  ferrai 
les  mains  avec  attendrifTement  &  ref- 
pecl.  Elle  me  regardoit  alors  avec  un 
long  étonnement  fans  pouvoir  pronon- 
cer un  feul  mot  ;  elle  étoit  faifie  & 
tout  ion  corps  trembloit  :  je  la  foutins 
entre  mes  bras,  &  la  portant  avec 
adreffe  du  côté  de  l'ombre  ,  (prudence 
que  m'infpira  l'inftincl:  de  l'amour ,  )  je 
continuai  ainfi. . . .  Quoi  vous  tremblez  î 
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Quoi  mon  afpect  vous  fait  peine  !  Ah  ! 
connoifTez  moi  mieux  ;  je  vous  refpe&e 
autant  que  je  vous  adore,  6c  les  deiirs 
de  mon  amour  font  aiuTi  purs  que 
votre  cœur  eft  chafte  ;  je  ne  veux  que 
vous  voir ,  que  vous  entendre  ,  que 
vous  parler  ,  &  me  voilà  au  comble  de 
mes  vœux.  En  vain  j'ai  voulu  me  con- 
traindre ôcvous  fuir  ,  je  ne  vivois  plus  ; 
je  mourois.  Eh!  c'étoit  fouffrir  les  tour- 
mens  de  la  mort  fans  pouvoir  mourir. 
Le  Ciel  qui  m'entend  fait  que  le  hazard 
&  la  néceflité  m'ont  rendu  malgré  moi 
téméraire.  Je  me  fuis  expofé  à  parler  la 
nuit  dans  ces  lieux.  Alors  je  lui  expli- 
quai comment  la  ferrure  s'étant  déta- 
chée d'elle  -  même  >  la  porte  s'étoit 
tout-à-coup  ouverte,  ck  quel  afcendant 
impérieux  m'avoit  fait  parler  l'heure  à 
laquelle  je  me  retirois. 

Après  m'avoir  écouté  avec  une 
attention  réfléchie ,  elle  fe  leva  de  l'en- 
droit où  je  Tavois  affile,  &C  prenant  un 
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ton  noble,  impofant  &  majeftueux,  elle 
nVadrefTa  ces  paroles  avec  une  gravité 
douce  &C  un  fou  de  voix  femblable  à 
celui  d'une  fouveraine.  Non ,  jamais  je 
n'ai  vu  une  attitude  plus  noble ,  plus 
majeitueufe,  plus  impofant  e  ,  ôc  plus 
gracieufe  en  même-tems.  Je  vais  m'ex- 
pliquer,  Monfieur;  écoutez-moi.  Nous 
ne  fommes  plus  au  moment  d'embrafTer 
des  illufions.  Demain  je  dois  m'enga- 
ger  pour  jamais ,  ou  me  révolter  contre 
l'autorité  d'un  père.  Vous  m'aimez  , 
vous  me  pourfuivez  jufqu'ici  pour  me 
le  dire  ;  &  cependant  votre  état ,  votre 
habit ,  votre  demeure  ,  tout  s'oppofe  à 
vos  démarches  ;  en  fortant  d'avec  moi, 
vous  allez  vivre  avec  des  hommes  qui 
doivent  regarder  votre  amour  comme 
un  crime  ,  &  vous  n'en  êtes  que  plus 
malheureux.  Non  :  des  fituations  aufîi 
oppofées ,  aum*  contraires  ne  peuvent 
iubniter  enfemble  ;  toute  ame  qui  flotte 
&  ne  fait  point  fe  décider  ?  mérite 
Tome  L  S 
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les  infortunes  dont  elle  fe  rend  la  vic- 
time. Elle  va  elle-même  au-devant  des 
remords  qui  doivent  la  dévorer.  Si 
votre  ame  n'eu  pas  affez  forte  pour 
prendre  un  parti ,  je  faurai  vous  donner 
un  exemple  qui  vous  décidera  :  vous 
connoifTez  votre  cœur  ,  montrez-le- 
moi  tel  qu'il  eit,  je  vous  le  demande 
au  nom  de  la  vérité  ;  faites-moi  l'aveu 
le  plusfmcere,  mais  auflile  plus  ferme, 
&  fur  vos  deffeins ,  &:  fur  le  plan  de  vie 
que  vous  vous  propofez  :  parlez  &:  je 
répondrai  enfuite. 
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CHAPITRE    XXX. 
Promeffes  9  Scrmens  mutuels. 

Jugez,  chère  Florimonde  ,  dans 
quelle  agitation  j'étois  plongé.  Eh  !  eue 
pouvoit  dire,  promettre,  affirmer ,  pro- 
noncer ,  l'amant  éperdu  de  Suzanne  ,  fi 
ce  n'étoit  de  lui  engager  mille  fois  une 
foi  éternelle  î  Je  la  lui  jurai  avec  toute 
la  fmcérité  d'une  ame  ardente  &  pure  ; 
j'oubliai  mon  habit,  mon  état,  mon 
efclavage;  je  me  crus  libre  dès-quïi 
me  fut  permis  de  lui  attefter  que  je  l'ai- 
merois  toujours  ;  je  ne  fis  que  répéter 
le  ferment  qu'il  n'étoit  déjà  plus  en  mon 
pouvoir  de  pouvoir  rompre.  Que  ne 
puis-je  ,  lui  répétai-je  ,  vous  exprimer 
tout  ce  qui  fe  parle  dans  ce  cœur;  il  n'eft 
que  trop  vrai  que  c'eft  pour  toute  la  vie 
qu'il  brûle  pour  vous  !  Ordonnez  Se 
décidez  de  mon  fort  ;  je  ne  fuis  plus  à 
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moi,  je  n'appartiens  plus  aux  autels ,  je 
£iis  tout  à  vous.  Silesloix  de  ma  reli- 
gion étoient  encore  les  mêmes  qu'aux 
premiers  fiécles  de  l'Eglife ,  &  qu'il  fût 
encore  permis  aux  fuccefTeurs  des  Apô- 
tres de  fe  choifir ,  à  leur  exemple  ,  une 
compagne,  une  époufe  ,  je  vous  offri- 
rois  ma  main  en  confervant  cet  habit  ; 
mais  puifqu'iln'eft  plus  poflible  de  con- 
cilier l'amour  &  d'autres  devoirs  ,  je 
renonce  à  la  Prêtrife  ,  je  me  voue  tout 
entier  à  Suzanne;oui!  c'eft  elle  feule  qui 
va  faire  la  defiinée  de  ma  vie  ;  elle  me 
verra  bientôt  fous  d'autres  vêtemens  ; 
je  préférerai  les  plus  humbles ,  les  plus 
pauvres  emplois  à  Fefpoir  orgueil- 
leux des  crofTes  &  des  mitres  ;  j'ai  deux 
bras  ,  je  faurai  les  employer  ;  mon 
courage  vous  prouvera  quel  eft  mon 
amour  :  je  n'ai  point  d'autres  droits 
pour  vous  toucher  que  ceux  de  ma  ten- 
drefle  ,  je  le  fais  ;  mais  elle  efl  fi  grande 
que  je  défie  mes  rivaux  de  me  furpaffer. 
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Au  défaut  de  l'amour  ,  Suzanne  ,  je 
m'abandonne  à  votre  pitié.  Si  votre 
cœur  panche  en  ma  faveur  ,  rien  ne 
pourra  dès-lors  m'arracher  à  vous.  Si 
le  malheur  me  condamne  à  n'être  point 
aimé ,  non  je  ne  verrai  plus  les  lieux  où 
j'aurai  perdu  le  feul  objet  qui  m'a  fait 
aimer  la  vie.  Je  chercherai  à  fuir,j'irai... 
Non. . .  Vous  ne  fuirez  pas,  reprit-elle 
avec  vivacité  ;  non. . .  Je  viens  d'en- 
tendre l'accent  de  votre  ame ,  &  celui- 
là  qu'il  faut  à  mon  cœur  .  ...  Il  va  vous 
répondre. . .  Apprenez  qu'il  vous  aime  , 
qu'il  fe  confie  à  vous.. .  Que  dis-je  ?  il 
doit  s'abandonner  à  fon  vainqueur  ;  &C 
fous  une  feule  condition  que  vous  ne 
romprez  furcment  pas.  J'exige  de  vous 
une  réferve  entière,  abiolue  ;  car  je  ne 
vous  eftimerois  plus ,  fi  vous  cefîiez  un 
infiant  d'être  honnête...  O  Suzanne, 
m"écriai-je!  quoi!  vous  doutez  encore 
de  la  pureté  de  mon  amour  ?  Songez 
qu'il  fe  confond  avec  la  vertu  dont  vous 
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êtes  ici-bas  la  plus  adorable  image  ;  il 
me  feroit  auffi  impofTible  d'attenter  à 
votre  honneur ,  qu'à  votre  vie  :  allez,  fi 
je  fuis  jeune,  je  fuis  encore  digne  de 
vous. 

Elle  me  tendit  la  main ,  en  me  rafïii- 
rant  ;  je  la  ferrai  avec  tranfport  fur 
mon  fein  ;  &  prenant  Dieu  à  témoin , 
nous  nous  promîmes  l'un  à  l'autre  &  à 
la  face  des  Cieux  la  foi  conjugale.  Le 
Ciel  parut  recevoir  nos  fermens  ;  ils 
étoient  libres  &C  iinceres ,  ils  montè- 
rent jufqu'à  fon  Trône.  Autour  de  nous 
dépendirent  les  plus  ravivantes  délices 
qui  aient  jamais  inondé  les  cœurs  de 
deux  vrais  Amans  ;  &  moi  tout  à  mon 
ivreffe  ,  à  mon  bonheur ,  contemplant 
le  front  chafle  &  doux  de  Suzanne ,  ce 
n'étoitplus  une  mortelle  que  je  voyois , 
&  je  remerciois  avec  feu  l'Auteur  de 
la  nature  d'avoir  créé  le  chef-d'œuvre 
de  fa  puiffance  dans  la  perfonne  de 
mon  Amante. 
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Lorfque  nous  fûmes  un  peu  plus  pai- 
sibles ,   il  fut  décidé  entre   nous  que 
fous  divers  prétextes  ,  elle  éloigneroit 
fon  mariage  de  quelques  jours  ,  qu'elle 
gagneroit  le  plus  de  tems  poiîïble,  tan- 
dis que  de  mon  côté  je  veillerois  aux 
moyens  d'afTurer  notre  délivrance.  Elle 
me  dit  que  m'ayant  donné  fon  cœur  &C 
fa  confiance,  elle  fe  repofoit  de  tout  fui- 
moi  ;  qu'elle  endureroit  la  mort  la  plus 
cruelle  plutôt  que  d'engager  fa  main  à 
un  autres  que  j'étois  dès  ce  moment  fon 
époux ,  &  que  c'étoit  mes  loix  qu'elle 
devoit  dès  ce  moment  fuivre  6c  recon- 
noître. 

Je  voulus  lui  faire  part  de  mes  lectu- 
res, &:  lui  prêter  la  Henriade,  les  Mon- 
des &la  Loi  Naturelle  qui  ne  me  quit- 
toient  plus  &  que  j'avois  toujours 
dans  ma  poche.  Mon  cher  Jezenne- 
mours  ,  me  dit-elle  ,  avec  une  grâce 
unique ,  vous  me  dites  que  ces  livres 
font  admirables  &  bien  penfés  ;  mé- 
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ditez-les  bien  pour  voir  fi  vous  ne  vous 
êtes  pas  trompé,  &  fi  vous  y  recon- 
noîtrez  toujours  cette  juftefTe  vi&o- 
rieufe  qui  aiTujetit  la  raiibn.  S'ils  font 
tels ,  ce  fera  de  votre  bouche  que  je 
voudrai  les  entendre,  alors  les  maxi- 
mes m'en  deviendront  plus  chères  & 
plus  intelligibles.  Jufques  ici  toute  ma 
lecture  confifte  à  prêter  une  oreille 
attentive  aux  difcours  des  uns  &  des 
autres.  Les  hommes  font  pour  moi  des 
livres  vivans  ;  j'ai  tâché  que  la  moindre 
parole  qui  fortiroit  de  leur  bouche  ne 
m'échappât  pas  ,  &c  fur  la  comparaifon 
fecrette  des  divers  fentimens ,  j'ai  tou- 
jours veillé  à  fixer  ou  à  épurer  les 
miens  ;  je  me  fuis  fait  des  principes  fur 
ce  que  j'ai  entendu  de  mieux  &:  de  plus 
raifonnable.  Cette  manière  de  lire  me 
plaît  fort ,  6c  j'augure  qu'elle  pourroit 
être  plus  inftruclive  que  cette  lecture 
froide  &  folitaire  où  l'en  ne  voit  ni  le 
gefte ,  ni  le  regard,  ni  l'accent  véri- 
table 
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table  de  celui  qui  parle  :  J'aime  à  voir 
tout  cela  pour  mieux  juger  de  l'ame  de 
celui  qui  penfe  Ô£  qui  doit  me  faire 
penfer.  Adieu,  mon  bon  Ami  ;  en  con- 
venant enfemble  ,  nous  apprendrons 
beaucoup  l'un  par  l'autre  ,  parce  que 
nous  ferons  de  bien  bonne-foi  dans 
nos  idées ,  &C  que  nous  n'aurons  point 
deffein  de  nous  tendre  des  pièges  èc 
de  mettre  l'efprit  à  la  place  du  fenti- 
ment.  Il  y  a  mille  choies  qui  perdent 
à  être  difcutées  &  qui  veulent  être 
fenties  ;  &c  ces  chofes-là  ne  peuvent 
point  s'écrire. 

Lorfqu'il  fallut  nous  quitter ,  ce  fut 
un  moment  douloureux.  Nos  adieux* 
furent  tendres  6c  véhémens ,  l'efpé- 
rance  de  la  revoir  la  nuit  fuivante  me 
foutint  ;  il  fembloit  néammoins  que 
nous  nous  féparions  pour  jamais.  Sa  ten- 
dreffe  inquiette  prit  foin  de  la  manière 
dont  j'allois  pafler  la  nuit.  Elle  daigna 
me  conduire  dans  un  de  ces  petits  cabi- 
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nets  qui  fe  trouvent  dans  les  jardins. 
Elle  m'y  installa  fur  un  banc  ,  où  j'eus 
une  chaife  de  bois  pour  chevet.  Elle 
détacha  Ton  mouchoir  pour  me  fervir 
de  bandeau.  Je  le  baifai  mille  fois.  Il 
fembloit  pénétrer  tout  mon  être  &  faire 
parler  dans  mon  cerveau  les  fenfations 
les  plus  délicates  &  y  tracer  les  images 
les  plus  riantes,  Que  j'étois  fortuné  ! 
jamais  lit  ne  me  parut  plus  doux  ,  le 
bonheur  veilloit  à  mes  côtés  ;  j'atten- 
dis fans  trouble  &  fans  inquiétude  les 
premiers  rayons  de  l'aurore,  je  ne  fis 
que  rêver  &  penfer  à  Suzanne.  Le  jour 
ne  vint  que  trop-tôt  difïiper  le  charme 
.profond  &  délectable  dont  j'étois  en- 
vironné, &  me  chaffer  du  jardin, 
du  lieu  de  délices,  du  Paradis  ter- 
reftre. 


*** 
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CHAPITRE    XXXI, 
La  Tragédie  de  Mahomet, 

Je  m'évadai fubtilement  &C  avec  toutes 
les  précautions  pofîibles  ;  perfonne  ne 
me  vit  ;  je  rôdai  autour  de  mon  Col- 
lège &  j'épiai  le  moment  où  la  porte 
s'ouvroit.  Dès-que  je  vis  le  pafTage  en- 
trouvert ,  je  me  glifTai  furtivement ,  & 
je  gagnai  ma  chambre  à  toutes  jambes , 
èc  fans  être  apperçu.  J'avois  évité  le 
regard  du  portier  ;  bien  fatisfait ,  je 
croyois  être  fain-&-fauf  ;  mais  que 
de  vins- je  lorfque  je  trouvai  la  porte  de 
ma  chambre  enfoncée  &:  que  le  pre- 
mier objet  qui  frappa  ma  vue  fût  le 
Père  de  la  Hogue  ,  mon  cher  &;  redou- 
table Parrain  !  il  avoit  déjà  l'air  ter- 
rible &  l'œil  en  feu  ;  il  avoit  mis  tout 
fens  -  demis  -  défions  ,  lit,  meubles, 
papiers  ,  cahiers  théologiques  ;  il  me 
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demanda  à  mon  abord  ,  avec  une  voix 
étouffée  de  colère  ,  d'où  je  venois  ?  Je 
demeurai  interdit  &  fans  répondre ,  car 
je  m'étois  fait  une  loi  de  dire  toujours 
la  vérité.  Je  gardai  donc  un  filence 
confiant  ;  mais  à  fes  ordres  réitérés ,  à 
fa  fureur  ,  a  fes  menaces  épouvanta- 
bles ,  je  répondis  que  des  raifons ,  qu'il 
ne  m'étoit  pas  permis  de  détailler , 
m'avoient  forcé  à  refter  jufqu'au  point 
du  jour  dans  l'endroit  où  j'avois  parlé 
la  nuit;  que  ma  conduite  ,  malgré  les 
apparences,  étoit  irréprochable,  6c  qu'il 
n'y  avoit  que  Dieu  qui  fût  la  vérité  de 
ce  que  je  difois  ;  que  je  le  prenois  à 
témoin  de  mon  innocence  ;  que  lui,  de 
ion  côté,  pouvoit  tout  foupçonner  ; 
mais  que  pour  moi  ,  je  demeurerois 
ferme  ,  inébranlable  ,  &  que  je  ne  fau- 
rois  fur  ce  chapitre  que  fouffrir  &  me 
taire. 

Malheureux  !  reprit-il  avec  un  ton 
formidable ,  c'eft  ainfi  que  commence 
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l'efprit  de  révolte ,  en  ne  voulant  point 
avouer  fes  torts  ;  c'eft  aînfi  qu'il  te 
prépare  aux  plus  grands  excès  ;  tu  mar- 
ches à  ta  ruine  ,  &  tu  ne  veux  point  de 
la  main  fecourable  qui  cherche  à  t'éloi- 
gner  du  précipice  !  Tu  veux  y  tomber 
les  yeux  ouverts ,  &  lorfque  tu  feras 
au  fond  ,  tu  ne  feras  plus  à  portée  de 
m'entendre  !  Eit-ce  là  la  récompenfe  de 
mes  foins ,  jeune  infenfé  !  Je  veillois  fur 
toi ,  &:  tu  veux  aller  augmenter  la  foule 
des  miférables  1  Comme  ce  ton  ne  fai- 
foit  aucune  imprefîion  fur  mon  viiage  , 
il  fe  radoucit  tout-à-coup  ;  6k  prenant 
la  voix  de  la  tendreffe  :  Jezennemours  ! 
tu  ne  veux  donc  plus  écouter  ma  voix  ? 
tu  veux  donc  poignarder  le  cœur  de 
celui  qui  t'aime  !  Eft-ce  là  ce  que  j'at- 
tendois  de  toi?  Je  te  defllnois  ma  place, 
&C  tu  rejetes  mes  bontés  !  Oui ,  ingrat  ! 
tous  mes  pas  n'ont  eu  pour  objet  que 
d'affurer  ton  bonheur  ,  &  tu  y  renon- 
ces volontairement,  &  tu  réfiftes  à  mes 
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bienfaits  !  Tu  déguifes  ton  ame  à  mes 
yeux,  au-lieu  de  m 'avouer  tomes  tes 
fautes,  que  matendreffepardonneroit  ; 
mais  ce  filence  obfhné  me  prouve  ton 
libertinage  &  ton  endurciffement  :  c'eft- 
îà  le  dernier  degré  de  perverfité.Quelle 
voix  a  féduit  ta  jeunerTe  &  m'a  ravi  le 
prix  de  ta  confiance  ?  de  quel  poifon 
t'es-tu  enivré  à  mon  infçu  !  Ah  ,  mal- 
heureux !  va,  cefTe  de  te  déguifer  :  je 
fais  où  tu  as  puifé  ton  efprit  de  rébel- 
lion. Je  fais  ou  tu  as  face  un  lait  empoi- 
fonné.  Je  fais  qui  a  fait  entrer  dans  ton 
ame  des  maximes  déteftables.  Je  l'ai 
trouvée ,  cette   caufe  de  ta  défobéif- 
fance  ,  ce  témoin  irrécufable  de  ton 
changement.  J'ai  vainement  cherché  les 
autres  ;  mais  un  feul  fviffit  pour  m'aver- 
tir  du  venin  dont  tu  t'es  abbreuvé.  Alors 
l'œil  enflâmé ,  il  me  montra  la  Tragé- 
die de  Mahomet  ;  &   continuant  fur  le 
même  ton  :  Rougiffez ,  mon  fils ,  à  la 
vue  de  l'horrible  production  d'un  Ecri- 
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vain  ,  quifemble  n'être  venu  au  monde 
que  pour  nous  chagriner.  Ah  !  que 
n'eft-il  mort  dans  le  fein  de  fa  mère , 
cet  impie ,  qui,  fe  repliant  comme  un 
ferpent ,  nous  a  offenfés  dès  le  berceau 
fous  mille  allégories  ingénieufes  Se 
perfides.  On  avoit  bien  prédit ,  lorfqu'il 
faifoit  fa  Réthorique ,  qu'il  exhaleroit 
dans  l'univers  les  fumées  infernales  qui 
ont  tourné  tant  de  têtes.  Fatales  er- 
reurs !  qui  font  entrées  par  l'entremife 
du  Diable  &  des  Vers,  dans  le  cerveau 
d'une  jeuneffe  ardente  à  lire  &  à  répé- 
ter. Eft-il  donc  permis  de  raifonner 
avant  l'âge  de  maturité  ?  &  s'il  vous 
faut  des  livres ,  n'en  a-t-on  pas  faits  avant 
lui ,  &  après ,  de  plus  beaux  que  les 
fiens  ?  Si  vous  avez  la  race  de  la  litté- 
rature  ,lifez ,  lifczles  Feuilles  deFréron! 
voilà  un  Ecrivain  plein  d'une  folide 
éloquence.  Il  défend  la  religion  comme 
le  goût ,  &  le  goût  comme  la  religion. 
Il  vous  auroit  prouvé  que  ce  Voltaire 

T4 
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n'eft  qu'un  Ecrivain  médiocre  ;  &  que 
ce  n'eft  que  par  preftiges  qu'il  fe  fait 
applaudir  au  Théâtre  &:  dans  le  monde. 
Il  vous  auroit  fait  toucher  au  doigt  & 
à  l'œil  ,  le  vuide  de  (es  phrafes  bril- 
lantes. Avec fes  Feuilles,  vous  auriez 
eu  le  vrai  préfervatif  contre  l'efprit  du 
lîécle  ;  vous  vous  feriez  muni  d'un 
contrepoifon  puifTant ,  &  vous  n'auriez 
pas  corrompu  votre  cœur  à  l'appât  des 
idées  nouvelles.  Àu-lieu  de  ces  Muet- 
tes ,  vous  auriez  trouvé  une  mâne  fai- 
ne ,  &  vous  auriez  appris  à  fortifier 
par-defTus  tout ,  cette  foumifÏÏon  que 
vous  me  devez Vous  lifez  Vol- 
taire !  ah,  mon  fils  !  vous  êtes  infailli- 
blement perdu  !  Vous  lifez  Voltaire  ! 
eft-il  pofTible  ?  vous  qui ,  dans  trois 
jours  devez  vous  préparer  à  recevoir 
l'habit  de  la  Société  !  vous  que  nous 
allions  adopter  clans  notre  fein  ,  &  ché- 
rir comme  notre  frère  !  Vous  lifez  Vol- 
taire !  un  Auteur  frivole  &  léger  ?  dont 
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les  écrits  bientôt  parleront  ;  car  s'il 
faut  parler  encore  un  langage  profane  , 
il  ne  fervira  jamais  de  modèle  ;  il  paf- 
fera  :  il  n'y  a  que  les  modèles  qui  fub- 
fiftent ,  &  les  modèles  l'écraferont  tou- 
jours. Ah  !  venez  dans  mon  £in  expier 
vos  erreurs  ,  abjurer  vos  nouvelles 
affeclions.  Je  détruirai  la  magie  diabo- 
lique  de  fon  ftyle  ,  par  la  leclure  du 
fage  Laffiteau  ,  du  dôSte  Griffe  t  ,  du 
brillant  la  Neuville  ,  vous  recouvrerez 
lajpaix  que  vous  avez  fans  doute  per- 
due ;  car  je  ne  vous  crois  pas  allez 
abandonné,  pour  avoir  fui vi  de  cœur 
les  drapeaux  d'un  Poète  qui  n'eft  pas 
Théologien.  Et ,  comment  peut-il  rai- 
fonner  fur  ces  matières ,  n'ayant  jamais 
pris  aucun  degré  qui  pût  le  conduire  à 
l'art  d'argumenter  ? 

Ce  difcours  prononcé  d'un  ton  affec- 
tueux &  plein  de  tendreffe  ,  ne  laiffa 
pas  que  de  me  toucher.  J'étois  atten- 
dri ;  je  voyois  dans  fa  colère  même  la 
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tendrefTe  qu'il  avoit  pour  moi  ;  j'ailois 
céder ,  ïi  l'image  de  Suzanne  ,  plus  forte 
que  tout  ce  qu'il  pouvoir,  dire,  ne  l'eût 
emporté  ;  mes  fermens  étoient  à  elle, 
oc  rien  ne  pouvoit  les  rompre.  Je  lui 
répondis  avec  fermeté  ,  que  Dieu  ne 
m'avoit  point  accordé  cette  grâce  vic- 
torieufe  qui  conduit  au  Sacerdoce  ; 
qu'au  contraire  ,  je  me  fentois  des  dif- 
politions  à  devenir  un  tendre  époux , 
un  bon  père  de  famille.  Je  lui  dis  le 
plus  doucement  qu'il  me  fut  poflible , 
que  cette  Tragédie  de'  Mahomet  ne  me 
paroifïbit  point  un  ouvrage  abomina- 
ble ;  qu'il  étoit  uniquement  dirigé  con- 
tre le  fanatifme  ,  plus  fait  pour  desho- 
norer la  religion  que  pour  la  maintenir. 
Le  Pape  Benoît  XIV  ,  ajoutai-je  ,  a 
béni  l'Auteur  &  le  comble  de  louanges 
dans  une  lettre  que  vous  voyez  impri- 
mée à  la  tête  de  l'Ouvrage.  En  voici 
d'autres  dans  ma  poche  ?  que  ce  même 
Pape  ,  plein  de  raiibn  ,  a  fans  doute 
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oublié  d'approuver  auiïî  ;  car  ils  font 
du  même  ftyle  ,  &  refpirent  le  même 
efprit. 

Mon  Parrain  pâlit ,  &  portant  avi- 
dement la  main  fur  ma  poche  ,  il  en  fit 
fortir  la  Henriade  ,  la  Loi  Naturelle  & 
les  Mondes.  Il  les  mit  en  pièces  ,  malgré 
les  cris  que  je  jetois  pour  l'en  empê- 
cher. J'étois  furieux  de  voir  que  l'on 
maltraitât  suffi  cruellement  des  Ou- 
vrages aufïi  lumineux  ;  &  de  plus  ,  je 
croyois  que  ces  exemplaires  étoient 
uniques  au  monde.  Dans  la  fuite  ,  j'ai 
admiré  l'Imprimerie  ,  qui ,  propageant 
les  chef-d'œuvre  s  de  la  raifon  humai- 
ne ,  les  faiibit  defcendre  dans  toutes 
les  mains ,  &C  ôtoit  à  la  force  la  plus 
vigilante  ck  la  plus  étendue ,  le  pouvoir 
de  les  anéantir  :  je  me  fâchai  contre 
mon  Parrain  ;  je  l'appelai  tyran  de  ma 
penfée;  je  lui  foutins qu'elle  m'apparte- 
noit.  Lui ,  de  fon  côté ,  fe  livra  à  la  plus 
véhémente  fureur.  Ladifpute  s'échauffa 
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par  degrés ,  &  je  lui  débitai  toutes  les 
raifons  que  me  fuggéroit  ma  nouvelle 
façon  de  p enfer. 

Voyant  que  je  le  combattois  férieu- 
fement  ;  que  je  le  preffois  même  avec 
vigueur;  que  je  lui  oppofois  des  rai- 
fonnemens  auxquels  il  ne  s'attendoit 
pas ,  il  ne  voulut  plus  luter  avec  moi  ; 
il  efquiva  prudemment  le  combat ,  & 
fe  retira  en  me  maudiflant  en  ces  ter- 
mes :  Va  ,  miferable ,  puifque  tu  veux 
groflir  la  lifte  des  libertins  ;  que  tu  es 
auffi  téméraire ,  auffi  rébelle  à  mes  loix, 
je  faurai  t'enchaîner  malgré  toi  ,  &  tu 
ne  te  jeteras  point  dans  le  monde 
comme  tu  l'efperes  :  la  voie  de  la  dé- 
bauche ne  fera  pas  du  moins  pour  toi 
femée  de  quelques  fleurs  :  je  te  ferai 
enfermer  dans  un  cachot  le  refte  de  tes 
jours ,  loin  des  objets  qui  t'ont  conduit 
à  la  révolte  :  tu  les  oublieras  peut-être; 
je  ne  fouffrirai  jamais  que  tu  me  braves 
au  milieu  d'un  monde  qui  applaudiroit 
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à  tes  extravagances  ;  tu  en  perver- 
tirons bien  vite  d'autres  ,  6c  c'en1  ce 
que  j'empêcherai.  C'eft  à  toi  de  pren- 
dre ta  réfolution  ,  de  rentrer  fous  le 
joug  utile  que  je  t'ai  impofé  pour  ton 
propre  bien  ;  je  te  donne  trois  jours 
pour  te  repentir  &  tomber  à  mes  pieds. 
Tu  dois  remplir  ta  vocation.  Songe  que 
le  trcifieme  jour  écoulé  ,  il  ne  fera  plus 
tems  de  revenir  ;  je  te  traiterai  comme 
un  ennemi ,  6c  je  déployerai  fur  ta  tête 
tous  les  effets  du  jufte  châtiment  réfer- 
vé  pour  punir  les  rébelles. 


CHAPITRE    XXXII. 

Emprifonnerntnt. 

J  e  demeurai  glacé  d'effroi.  Mon  Par- 
rain s'éloigna  en  me  jetant  des  regards 
foudroyans  ;  &  après  avoir  ramaffé 
jufqu'aux  feuilles  volantes  des  livres 
qu'il  avoit  déchirés ,  il  en  emporta  tous 
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les  débris ,  pour  les  faire  pafler ,  difoit- 
il,  par  les  fiâmes.  Bientôt  je  fus  con- 
figné  à  la  porte  du  Collège ,  à  celle  du 
réfectoire  ,  à  celle  du  jardin,  à  celle  de 
la  cour  ;  je  ,me  vis  emprifonné  dans 
mon  étroite  cellule.  Là ,  fei.il ,  livré  à 
mes  propres  réflexions ,  je  me  jetai  fur 
mon  lit ,  accablé  de  trifteffe  ,  plongé 
dans  mille  idées  qui  fe  croifoient  &  fe 
détruifoient  l'une  &  l'autre.  On  m'ap- 
porta pour  toute  nourriture  du  pain  6c 
de  l'eau  ;  on  me  fit  entendre  que  la 
fortie  de  ma  cellule  me  feroit  interdite 
jiifqu  à  ce  que  je  me  rendhTe  aux  vo- 
lontés de  mon  Parrain.  Je  fus  affez  cal- 
me pendant  toute  la  journée  ;  mais 
lorfque  le  foir  arriva  ;  quand  la  nuit 
vint  m'annoncer  le  moment  où  Suzanne 
m'attendoit  ,  jamais  mon  cœur  n'é- 
prouva de  fituation  plus  violente.  Je 
frémis  ,  je  pleurai  de  defefpoir  &c  de 
rage  ;  je  me  livrai^  aux  mouvemens 
impétueux  de  ma  douleur  ;  je  tentai 
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de  brifer  ces  portes  odieufes  ;  je  nom- 
mois  ,  j'appelois  Suzanne  à  haute  voix, 
comme  fi  ce  nom  avoit  pu  faire  tomber 
ces  indignes  obftacles  ;  mais  les  ver- 
roux  ,  auffi  durs  que  les  cœurs  qui 
m'environnoient ,  ne  cédoient  pas  aux 
prières  de  l'Amour.  Épuifé  par  tant 
d'agitations ,  le  fommeil  s'appéfantit 
malgré  moi  fur  mes  paupières  ;  je  n'a- 
vois  point  dormi  depuis  deux  jours  , 
&  je  ne  me  réveillai  que  fort  tard  le 
lendemain ,  après  avoir  eu  un  fommeil 
laborieux  &  coupé  de  mille  rêves  bi- 
farres. 

La  lumière  du  jour  me  parut  acca- 
blante ;  j'avois  le  cœur  ferré,  &  l'excès 
de  ma  douleur  touchoit  à  l'infenfibilité. 
Ilmefembloitque  le  pafTé  n'étoit  qu'un 
trifte  fonge,  dont  je  me  fouvenois  en- 
core d'une  manière  confufe  ;  mais  re- 
venu entièrement  à  moi,  je  me  rappe- 
lai l'extrémité  cruelle  oii  j'étois  réduit. 
Que  faire ,  emprifonné  !  6c  quel  pou- 
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voir  me  reftoitpour  me  délivrer  ?  que 
devoir  penier  Suzanne  ?  quel  devoit 
erre  l'érat  de  fon  cœur  ?  Elle  devoit 
ibupçonner  plurôt  ma  morr  que  mon 
indifférence  ,  &  cependant  Pinftant  du 
bonheur  m'échappoir  ;  &t  un  père  bar- 
bare la  rraînoit  peur-êrre  au  pied  de 
l'Autel  ;  &  foumiie  par  foibleffe  ,  vain- 
cue par  mon  abfence  ,  elle  obéiflbit 
peut-être  à  un  arrêt  qui  devoit  nous 
coûter  la  vie  à  tous  deux. 

Ce  court  repos  avoit  néanmoins  un 
peu  calmé  mes  fens ,  &  j'étois  beau- 
coup plus  en  état  que  la  veille  ,  de 
prendre  un  parti.  Je  ne  jetai 'plus  de 
cris;  je  ne  fis  plus  des  efforts  inutiles 
contre  le  fer  &  les  murailles.  Je  com- 
mençai par  m'examiner  ,  par  me  raffu- 
rer  fur  mes  démarches  &  mes  penfées; 
oc  me  donnant  raifon ,  je  chargeai  mon 
perfécuteur  du  titre  d'homme  injufle. 
Sitôt  que  je  l'apperçus  fous  ce  rapport, 
il  perdit  entièrement  tous  les  droirs 

qu'il 
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qu'il avoit  à  ma  confiance,  Se  je  ceflai 
d'avoir  pour  lui  l'eftime  qu'il  avoit  fu 
m'infpirer.  Je  me  déclarai  libre  ;  Se 
voyant  que  des  hommes  m'enchaî- 
noient  violemment  pour  l'intérêt  de 
leurs  opinions,  je  me  tournai  vers  Dieu, 
feul  juge  ,  feul  maître  de  mon  exigen- 
ce. Je  lui  offris  mon  cœur  à  nud  ,  avec 
tous  les  fentimens  qu'il  renfermoit.  Je 
le  regardai  déformais  comme  le  feul 
Etre  à  qui  je  devois  rendre  compte  Se 
de  mes  peniees  Se  de  mes  actions;  je 
lui  demandai  la  grâce  de  n'en  jamais 
commettre  dont  j'euffe  à  rougir  devant 
ma  confeience  Se  devant  lui.  Je  me 
fentis  plus  fort  après  cette  prière ,  Se 
je m'apperçus  dans  la  nature,  comme 
n'ayant  que  Dieu  au-deffus  de  ma  tête. 
Quant  à  ce  qui  regardoit  l'intérieur  de 
mon  être ,  il  étoit  l'augiifte  témoin  fous 
l'œil  duquel  j'allois  marcher  ;  je  pôu- 
vois  tout  braver  en  ne  l'offenfant  pas  : 
que  pouvoient  me  faire  les  hommes 
Tome  L  V 
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dans  leur  tyrannie ,  lorfqiie  je  pouvois 
me  dire  à  moi-même  n'avoir  point  blefle 
la  jultice  6c  la  loi  fuprême  de  celui  qui 
peut  tout  ? 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Nouveau  Style, 


1 


E  n'étois  pas  encore  levé  ,  quand  je 
vis  entrer  dans  ma  cellule  le  Père  Mo- 
nabridor  ,  accompagné  des  cordons 
bleus  de  l'ordre.  Ils  s'afTirent  autour  de 
mon  lit  en  forme  de  Sénat  ;  leur  virage 
ctoit  févere ,  &  leurs  yeux  baiffés.  En 
lîlence ,  ils  fembloient  préparer  l'appa- 
reil d'un  jugement  formidable.  Le  Père 
Monabridor,Rapporteur,  drefTa  devant 
eux  le  plan  de  fes  accufations ,  entre- 
mêlant le  compte  qu'il  rendit  de  moi  , 
de  quelques  foibles  éloges  ;  le  tout 
pour  relever  l'énormité  de  mes  fautes , 
qui  n'avoient  point  pour  principe  l'ig- 
norance. A  la  fin  de  ce  rapport  prouvé 
par  des  faits  ,  &  divifé  méthodique- 
ment ,  il  alloit  prendre  fes  conclurions, 
àl  chacun  s'emprelïbit  de  m'exhorter 

V  2 
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à  mettre  le  pied  hors  de  l'abîme,  les 
uns  tonnant  avec  fureur ,  les  autres  me 
flattant  avec  adreffe.  Jefoutins  le  bruf- 
que  affaut  de  toutes  ces  réprimandes 
avec  une  froide  infenfibilité  ,  fans  dai- 
gner leur  répondre  un  feul  mot ,  fans 
vouloir  diminuer  le  fens  de  leurs  ex- 
preflions  infultantes.  Plus  ils  s'efcri- 
moient  à  inventer  des  dénominations 
nouvelles  pour  mieux  peindre  mes  pré- 
tendus attentats ,  moins  ils  réulMbient 
à  dénouer  ma  langue.  Je  paroifTois  enfin 
décidé  à  garder  un  filence  opiniâtre  , 
qui  ne  laifïbit  pas  que  d'être  éloquent  ; 
car  il  les  embarraffoit. 

Ils  furent  étonnés  de  ma  tranquile 
fermeté  ;  j'étois  comme  un  roc  qui  re- 
poufle  les  vagues  écumantes;ils  épioient 
fur  mon  vifage  le  moindre  changement 
de  mes  traits  ;  &c  n'y  voyant  aucune 
nuance  de  crainte  ou  de  foiblefle ,  ils 
fe  retirèrent  en  fe  regardant  l'un  l'au- 
tre ,  &  difant  :  Ah  !  quel  cœur  endurci  ! 
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voilà  l'effet  du  poifon  mortel  qu'il  a 
pompé  î  Je  les  entendois  prononcer 
ces  mots  à  quelque  diîtance  ;  mais  je 
remarquai  que  l'un  dit  à  l'autre  ,  en 
lui  ferrant  le  bras  :  c'eft-là  un  fujet  ! 
c'efl-là  un  fujet  !  il  faut  s'y  prendre  au- 
trement. 

Au  bout  d'une  heure  que  ,  rêveur  & 
penûf,j'étois  encore  dans  la  même  atti- 
tude ,  je  vis  rentrer  dans  ma  chambre 
un  de  ceux  qui  étoient  venus  me  fermo- 
ner;  je  fus  fort  étonné  de  le  voir  écarter 
les  rideaux  de  mon  lit  &  s'affeoir  fami- 
lièrement à  mon  chevet  avec  un  front 
riant ,  des  yeux  adoucis  &  un  air  gai. 
Moi  qui  ne  Pavois  vu  qu'avec  les  rides 
du  rigoriime  ,  un  regard  févère  &C  des 
lèvres  boudeufes  aufterement  avan- 
cées ;  je  me  fcevai  fur  mon  féant  6c 
tâchai  de  lire  fur  cette  philionomie 
nouvelle  le  motif  d'un  fi  prompt  chan- 
gement. Ama  grande  furprife  ,  elle  an- 
nonçait plutôt  la  joie  que  la  trifteffe. 
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Comme  il  s'apperçut  de  mon  étonne- 
ment ,  il  alla  fermer  la  porte  avec  grand 
foin;  &  revenant  tout-à-coup  vers  moi, 
il  me  prit  la  main  &  m'embraffa  en 
riant.  Jamais  je  n'eus  fi  peur  ;  je  le  re- 
pouffai ,  ma  langue  demeuroit  muette , 
toute  mon  ame  étoit  dans  mes  yeux  , 
fort  occupée  à  deviner  la  fienne...  Mon 
cher  ami,  me  dit-il,  avec  un  regard 
doux  ck  malin  ,  vous  voilà  dans  de 
grands  embarras  ;  ce  pauvre  petit  cœur 
eil  gonflé  de  colère  ,  d'indignation  con- 
tre la  tyrannie  épouvantable  qu'on 
exerce  contre  lui.  Emprifonné ,  fer- 
monné  ,  livré  à  des  perfécutions  ter- 
ribles, ces  joues  font  encore  fillonnées 
de  larmes  !  vous  voulez  fortir  ?  6c  nous 
ne  le  voulons  pas.  Nous  fommes  des 
barbares ,  des  hommes  affreux  ,  des 
monftres;  &  comment  ne  le  ferions- 
nous  pas?Vous  êtes  un  fi  mauvaisfujer, 
fi  horrible  à  nos  yeux  ,  que  nous  avons 
réfolu  de  vous  mettre  des  nôtres  ;  oui 
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des  nôtres  ;  mais  vous  ne  nous  con- 
noiflez  pas  ,  &  vous  nous  avez  en 
horreur!  En-effet  quelle  cruauté  inouïe) 
on  vous  empêche  de  lire  Voltaire  ! 
on  déchire  une  de  fes  brochures  à  vos 
yeux!  on  veut  vous  mettre  une  robe 
toute  noire,  vous  rendre  captif,  ana- 
chorète ,  vous  faire  renoncer  à  la 
bonne-chere  ,  à  la  letture  Se  aux  jeu- 
nes-filles ;  &  qui  pis  eft ,  vous  faire  ap- 
prendre par  cœur  un  peu  de  théologie  ! 
Oh  !  mon  ami ,  vous  avez  bien  raifon  de 
fuir  de  tels  ennemis  de  la  joie ,  de  la 
liberté  &  du  plaifir.  Vite  ,  échappez- 
vous  ,  courez  dans  le  monde  qui  vous 
attend  les  bras  ouverts.  Là,  vous  trou- 
verez tout  à  fouhait  ;  table  dreffée  , 
cœurs  prévenants  ,  habits  galonnés  , 
fidèle  maitrefle ,  &  furtout  des  amis  fans 
nombre.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  avoir  beau- 
coup d'argent  pour  tâter  légèrement  de 
toutes  ces  jolies  chofes-là  ;  mais  vous  ne 
manquerez  pas ,  comme  on  dit ,  de 
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trouver  un  écu  dans  chaque  pas  de  che- 
val ;  vous  avez  trop  de  mérite  pour  que 
cela  vous  manque  ;  il  eft  vrai  que  dans 
ce  monde  à-peine  Ton  convoite  un  mor- 
ceau qu'un  autre  furvient ,  l'enlevé  , 
l'emporte  &  l'a  déjà  avalé  à  vos  yeux. 
Il  eft.  vrai  que  vos  bons  amis  vous  ren- 
verient  quelquefois  fur  le  chemin  & 
vous  marchent  fur  le  corps  fans  pitié 
pour  continuer  plus  facilement  leur 
route.  Il  eft  vrai  qu'on  vous  promettra 
avec  d'autant  plus  d'emphafe  que  l'on 
voudra  ne  vous  rien  accorder  ;  que  feul 
fans  protecteur ,  fans  manège,  on  eft 
réduit  à  geler  de  froid  avec  fon  génie 
dans  l'antichambre  d'un  grand  &  à  exci- 
ter la  rifée  des  valets  ;  mais  vous  fur- 
monterez  tous  ces  obftacles  qui  rebu- 
tent les  plus  intrépides  par  l'influence 
bénigne  de  votre  étoile  fortunée.  Vous 
trouverez  les  hommes  uniquement  oc- 
cupés à  vous  aimer  ,  à  vous  fervir  ,  à 
vous  être  agréables  ;  les  femmes  même 

s'eftimeront 
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s'eftimeront  heureufes  d'immoler  leur 
vanité  à  la  vôtre.  Elles  abandonne- 
ront l'homme  opulent,  qui  leur  procure 
mille  agrémens  propres  à  effacer  leurs 
rivales  ,  pour  fe  jeter  entre  les  bras  de 
votre  philofophie  ;  &,  nouveau  Sultan, 
vous  n'aurez  qu'à  donner  le  mouchoir. 
Certes ,  votre  expérience  eft  grande  ! 
je  fuis  cependant  revenu  de  toutes  ces 
illufions  romanefques  qu'on  fe  forme  à 
votre  âge  ;  j'étois  comme  vous ,  m'ima- 
ginant  que  tous  les  hommes  n'avoient 
rien  de  plus  prelTé  que  d'obliger  qui- 
conque s'appeloit  leur  ami.  Je  croyois 
aux  cœurs  finceres  >  aux  amis  tendres , 
aux  femmes  ridelles  ;  mais  helas  !  mon 
pauvre  amii  pas  un  jour  qui  ne  m'ait 
détrompé  ;  àz  pour  parler  feulement 
des  femmes  ;  fous  un  air  de  vierge  ,  j'ai 
rencontré  telle  petite  furie  ,  qui  favoit 
fe  métamorphoser  d'Ange  en  Diable 
vingt  fois  en  une  matinée ,  félon  la  pré- 
fence  ou  l'abfence  des  perfonnes.  J'ai 
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été  dupe  longtems.  J'ai  ibllicité  vaine- 
ment  mes  fuperbes  protecteurs.  J'ai  cru 
à  la  fortune  qui  m'étcit  incevTamment 
promife  ;  &  cela  a  fini  un  beau  jour 
par  voir  tous  mes  projets  avortés.  Ma 
crédulité  m'a  fait  faire  bien  des  bévues, 
quand  j'y  fenge.  N'ai -je  pas  manqué 
de  les  couronner  toutes  en  voulant  me 
marier  ?  Oui ,  j'étois  prêt  à  extrava- 
guer  de  cette  force-là  ...  Je  m'en  fou- 
viens ,  je  l'ai  échappé  belle  ,  car  alors 
c'étoit  fait  de  moi. 

Eh  !  qu*aurois-je  fait  dans  les  liens 
îndiffolubles  de  ce  mariage  qui  attache 
à  vos  côtés  une  femme  éternelle  ?  J'au* 
rois  végété  dans  le  tracas  obfcur  d'un 
ennuyeux  ménage.  Heureufement qu'un 
trait  de  lumière  m'a  fait  époufer  fubi* 
tement  la  Société  ,  oc  je  m'en  félicite 
tous  les  jours.  Je  la  préfère  >  mon  fils , 
à  la  plus  belle  femme  de  la  terre  :  cette 
Société  n'eft  point  ingrate  ;  c'eft  une 
maitreffe  qui  fait  à-coup-iûr  la  for* 
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tune  de  tous  fes  Amans.  Ici ,  je  jouis 
de  tout  fans  trouble  &  fans  inquiétude; 
je  fuis  plus  riche  que  ceux  qui  font 
grande  figure  dans  le  monde  ;  j'ai  plus 
de  crédit  qu'eux ,  &  je  fuis  en  état  de 
me  procurer  des  joui  flanc  es  qui  leur 
font  inconnues.  Ici ,  l'on  n'eft  jamais 
ifolé  ;  la  caufe  de  l'un  eu  néceflaire- 
ment  celle  de  tous  ;  on  ne  fauroit 
me  faire  une  piquûre  ,  que  l'Ordre 
entier  ne  fe  fouleve  ,  n'en  prenne  fait 
&  caufe  &  ne  crie  en  ma  faveur  à  la 
Gour  ,  à  la  Ville ,  àz  de-là  dans  toute 
les  Provinces ....  Allez ,  courez  main- 
tenant dans  le  monde  que  vous  ne  con- 
noiflez  pas  ;  nud  comme  un  ver ,  feul 
comme  Robin/on ,  6c  tombant  dans  un 
pays  immenfe  où  vous  ferez  perdu ,  où 
perfonne  ne  s'intéreflera  à  votre  fort. 
Allez  difputer  longtems ,  &c  avec  des 
efforts  réitérés,  contre  l'intérêt  de  cha- 
que homme  qui  croifera  le  vôtre  ; 
vous  éprouverez  quelle  eiï  la  férocité 
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de  l'amour  -  propre  :  allez  revêtir  à 
grands  frais  un  habit  qui  ne  fer  vira 
qu'à  vous  confondre  dans  la  multitude. 
Ces  paillettes  d'or  ou  d'argent,  dont  il 
fera  couvert  ,  il  faudra  les  payer  chè- 
rement ,  il  faudra  les  renouveler  toit* 
tes  les  faifons.  Le  point  étroit  où  vous 
poferez  la  nuit  votre  tête ,  ne  vous 
fera  accordé  qu'à  prix  d'argent.  Il  vous 
faudra  toujours  de  ce  métal  en  poche  ; 
&:  s'il  tarit ,  on  le  devinera  dans  votre 
regar<l,&;  l'on  vous  tournera  le  dos  avec 
dédain  ;  on  vous  demandera  partout 
qui  vous  êtes  :  que  répondrez-vous  ? 
Votre  difette  tranfpirera  dans  votre 
attitude ,  &:  repouiTé  de  maifon  en  mai- 
ion,  perfonne  ne  prendra  garde  à  vous 
dès  que  vous  ne  ferez  point  un  gros 
Financier  ,  un  Prélat'  ou  un  Militaire 
décoré.  Vous  finirez  ,  après  mille  cha- 
grins ,  par  venir  tendre  la  main  à  notre 
frère  Portier.  Demandez  -  lui  s'il  ne 
donne  pas  tous  les  jours  audience  à  des, 
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habits  d'une  dorure  ufée ,  qui  viennent 
lui  dire  humblement  :  Monfieur ,  pour- 
rois-je  avoir  l'honneur  de  parler  un  mo- 
ment au  révérend-Pere  un  tel ,  &  puis 
de  s'incliner  profondément  avant  de  le 
voir  &  à  fon  feul  nom  !  Vous  viendrez 
à  leur  fuite  ,  regrettant  alors  de  n'être 
pas  au  rang  de  ceux  qui  distribuent  les 
bienfaits  ;  mais  ce  fera  pour  vous  une 
légère  humiliation  ,  que  de  n'avoir 
rien  ,  de  ne  tenir  à  rien.  Le  fouvenir 
de  quelques  baifers  furtivement  pris 
ou  donnés  à  une  Luthérienne  ,  vous 
fera  oublier  ces  angoiffes  renaifTantes. 
Qu'importe ,  en  effet ,  d'avoir  l'efto- 
mac  vuide  ,  quand  on  a  le  cœur  chaud  ? 
Vous  trouverez  fur  fa  main  blanche 

tous  les  tréfors  néceflaires  â  la  vie 

Aveugle ,  imprudent  jeune  -  homme  ! 
qui  ne  connois  ni  les  autres ,  ni  toi , 
me  crois-tu  donc  malheureux,  parce 
que  je  demeure  dans  une  grande  mai- 
fon ,  oii  il  y  a  une  régie  !  parce  que  j« 
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porte  un  habit  noir  au-lieu  d'une  étoffe 
couleur  de  rofe  ;  parce  que  mes  che- 
veux font  taillés  en  rond ,  &  non  en- 
fermés dans  un  fac  ;  parce  que  je  n'ai 
pas  au  côté  une  épée  qui  me  bat  le 
mollet  ?  Et  pourquoi  me  croirois-tu 
ennemi  de  la  volupté  !  Va ,  je  mis  plus 
fatisfait  de  ma  petite  chambre ,  qu'un 
Potentat  ne  Teft  de  fon  Palais.  Si  tu 
a  vois  voulu  te  contenter  d'une  pareille, 
je  t'aurois  appris  l'art  de  t'y  diftraire. 
Chaque  âge  a  les  amufemens  ;  je  le 
fais  ;  j'ai  aimé  dans  mon  tems ,  &  cette 
robe,  ce  manteau,  valent  quelquefois 
l'uniforme  d'un  Officier.  Cette  robe 
entre  partout  ;  &  fans  être  prefque  ap- 
perçue ,  elle  efl  de  mife  chez  le  grand 
Seigneur  &  chez  l'humble  Bourgeois  ; 
elle  attire  le  refpe£t  &  la  confiance  ; 
elle  pompe  tous  les  fecrets  ;  elle  fait 
tout  ce  qu'elle  veut ,  &  fait  tout  ce  qui 

fe  paffe Le  pauvre  garçon  !  comme 

on  lui  a  percé  le  cœur  en  lui  enlevant 
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Ces  trois  petites  brochures  de   Vol~> 
taire  !  &  moi ,  j'ai  trente  volumes  de 
cet  auteur ,  &:  de  plufieurs  autres  qui 
le  valent  bien  ;  je  les  lis  tous  les  loirs 
avant  que  de  me  coucher ,  &:  j'en  fais 
tacitement  mon  profit.  Après  le  repas 
du  réfectoire  ,  je  dîne  dans  la  chambre 
du  Préfet  y  mon  ami ,  qui  penfe  tout 
comme  moi  ;  nous  allons  en  ville  ,  &C 
tout  le  inonde  fe  levé  en  notre  pré- 
fence  ;  la  première  place  eft  pour  nous  ; 
l'on  nous  écoute  avec  attention ,  avec 
une  certaine  politefTe  humble  :  les  hom« 
mages  volent  au-devant  de  nos  pas. 
Les  aventures  les  plus  fecrettes  for» 
ment  notre  gazette  journalière  :  nous 
favons  à  fond  l'hiitoire  de  îa  ville  ;  ck 
toutes  les  anecdotes  les  plus  plaifan- 
tes  ,  alimentent  notre  curiofité  :  j'en 
fais  recueil,  &  le  foir  je  ris  tout  à  mon 
aife  des  folies  du  jour.  Il  faut  fa  voir 
arranger  doucement  toutes  fes  petite* 
fantaifies  :  voilà  tout  l'art.  Eh  !  tu  le 
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fauras  !  Dans  le  monde  ,  comme  dans 

un  couvent ,  chacun  fait  fa  grimace 

Tiens ,  voilà  la  mienne.  Alors  les  peaux 
de  fon  maigre  vifage  fe  ridèrent ,  &  je 
le  revis  fous  cette  figure  grave  &  févère 
qui  annonçoit  la  mortification  :  puis  , 
tout-à-coup  ,  faifant  un  grand  éclat  de 
rire ,  fes  traits  fe  métamorphoferent 
fubitement ,  &  prirent  un  tour  fi  origi- 
nal ,  fi  comique,  que ,  malgré  l'indigna- 
tion que  me  caufoit  fon  difconrs ,  je 
ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  ce  fin- 
gulier  contrafte. 

Allons ,  allons  ,  plus  d'enfance  ,  s'é- 
cria-t-il  ,  fois  un  homme  ;  fois  des  nô- 
tres: je  fuis  chargé  de  t'inftruire ,  parce 
que  nous  avons  bien  fenti  que  tu  ne  fe- 
ras jamais  un  de  ces  fots  ,  que  nous 
favons  d'ailleurs  employer  utilement  , 
&  qui  ne  laiflent  pas  que  d'être  des 
inftrumens bons  à  quelque  chofe. Quant 
à  toi ,  on  te  réferve  à  quelque  grand 
office  y  celui  qu'on  te  deffine  fera  de  to» 
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goût  :  puifqu'il  te  faut  des  brochures-, 
tu  en  auras  tout  ton  faouî ,  &  ni  ei% 
feras  bientôt  las.  Tu  apprendras  à  t'é- 
lever  avec  nous ,  aux  nobles  opérations 
que  nous  avons  conçues.  Si  tu  étois  un 
imbécile  ,  je  me  ferois  donné  bien  de 
garde  de  te  parler  de  la  forte  à  coeur 
ouvert  ;  mais  tu  vas  prendre  un  vol 
fublime,  &  tu  perdras  de  vue  ces  peti- 
teffes ,  qui  font  pour  toi  aujourd'hui  des 
fantômes  efFrayans. 

En  difant  ces  mots,  il  fautoit  de  joie 
&c  me  ferroit  dans  fes  bras,  m'appeiant 
fon  confrère ,  fon  ami  ;  me  répétant  que 
toutes  les  peines  étoient  finies  ;  qu'il 
avoit  falu  paûer  par-là  pour  m'éprou- 
ver  ;  mais  que  le  chemin  que  j'allais 
parcourir  dorénavant  ,  feroit  parfemé 
de  rofes  ;  il  m'exhorta  à  m'habiller  , 
me  difant  que  nous  allions  faire  enfem- 
ble  un  tour  de  promenade  pour  débur. 
Cette  nouvelle  m'enchanta ,  &  chaffa 
tout-à-coup  les  ombres  qui  obfcurcif- 
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foient  mon  front.  J'efpérois  bien  de 
rencontrer  mon  adorable  Suzanne  ,  & 
de  lui  détailler  les  raifons  qui  m'avoienf 
empêché  de  venir  à  elle. . .  *  Va ,  va  y 
pourfui vit-il  en  folâtrant,  te  voilà  re- 
concilié avec  ton  Parrain.  Si  tu  veux 
fuivre  nos  idées  ,  nous  ne  te  gênerons 
'  point  dans  tes  petits  caprices  ,  pourvu 
que  tu  n'ometes  point  les  chofes  effen- 
tielles  &  importantes.  Sais-tu  que  tu 
îui  as  fort  bien  répondu,  &  vertement  f 
Comment  diable  I  tu  as  du  caractère  .r 
tu  es  un  homme  !  Allons ,  allons  ;  je 
fuis  content  de  toi  ;  nous  allons  te  par- 
ler bien  différemment.  Oh  !  que  tu  vas 
apprendre  de  chofes  qui  t'émerveille- 
ront !  Tu  as  de  l'efprit ,  une  manière  à 
toi  ;  mais  tu  es  encore  dans  les  ténè- 
bres de  l'ignorance  ;  il  faut  te  mettre 

préalablement  au  fait  du  local Eh 

bien  !  nous  ne  fommes  pas  encore  à 
la  promenade  ,  pour  caufer  au  grand 
air  de  tout  cela«...  Tenez  ,  le  nigaud  l 
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il  fe  laiïTe  enfermer ,  &  je  vous  de- 
mande pourquoi  !  Alors  il  fît  mille  fin- 
geries  ,  telles  que  depuis  j'en  ai  vu  faire 
fur  la  fcène  à  Pré  vil  le  ;  il  étoit  pour  le 
moins  aum*  bon  Comédien  ;  il  ne  man- 
qua pas  de  me  faire  un  récit  plaifant 
de  la  manière  dont  mon  Parrain  lui 
avoit  parlé  de  moi.  C'étoit  lui ,  difoit- 
il,  qui  avoit  infifté  fortement  pour 
qu'on  ne  févît  point  contre  moi ,  parce 
que  la  poire  étoit  mûre ,  &  que  fi  on 
ne  la  cueilloit  pas ,  elle  alloit  tomber 
d'elle-même.  Ce  fut  l'image  dont  il  fe 
fervit  dans  fa  narration  ,  entremêlant 
le  tout  de  mille  réflexions  facétieufes 
&  badines. 
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CHAPITRE    XXXIV. 
Les  bonnes  Jambes. 

IN  ous  fortunes  enfemble  comme  une 
paire  d'amis  ;  il  me  parloit  toujours  fur 
le  même  ton  ck  confiance  &  d'ouvert 
ture  ;  mais  j'étois  diftrait  ;  car  voyant 
les  rues  fi  larges  ,  je  penfois  à  Suzanne 
&  projetois  ma  délivrance  entière.  Il 
avoit  repris  fa  mine  de  parade  ;  &  fous 
ce  mafque ,  il  m'entre  tenok  à  voix 
baffe  de  chofes  aflez  contraires  à  fon 
air  édifiant  j  il  me  montroit  du  coin  de 
l'œil  chacune  de  fes  connoirlanees.  Je 
crois  qu'il  avoit  des  liaifons  avec  les 
trois  quarts  de  la  Ville  ;  les  enfans  ïe 
rangeoient  fiir  la  porte  pour  le  voir 
pafTer ,  &  avertiffoient  leurs  parens  de 
l'apparition  du  faint-homme.  Il  faluoit 
fi profondément,  &  d'un  air  fi  recueilli, 
que  dans  ces  momens  peu  s'en  falloir 
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•qu'il  ne  m'en  impofàt  à  moi-même, 
Oui ,  mon  cher  Jezennemours  ,  pour- 
fuivoit-il ,  malgré  votre  répugnance  , 
façhez  qu'il  y  a  du  plaiûr  à  être  Jéfuite. 
J'efpere  bientôt  vous  en  convaincre  ; 
ôc  puifque  vous  aimez  la  compagnie 
des  mondains  ,  je  faurai ,  fi  je  fuis  con- 
tent de  vous  ,  vous  faire  pafler  quel- 
ques momens  agréables  ;  j'ai  tous  les 
fecrets  de  ces  maifons  que  vous  voyez, 
6ç  je  vous  les  communiquerai.  Il  faut 
favoir  partager  fon  tems  entre  le  tra- 
vail &  le  plaifir  ;  voilà  la  conduite  du 
fage  :  vous  le  ferez,  fi  vous  écoutez  ma 
voix  ;  en  fuivant  mes  leçons,  vous  au- 
rez la  gloire  &  l'abondance Tout 

en  converfant,  nous  nous  écartions  des 
remparts ,  &  nous  allions  côtoyant  les 
dehors  de  la  Ville  ;  j'allois  bon  pas  & 
àdeffein;  je  fuivois  les  fentiers  folitai- 
res  qui  m'étoient  parfaitement  connus , 
tandis  que  mon  compagnon  s'échauk 
,f?.nt  à  parler ,  ne  fongeoit  qu'à  ce  qu'il 
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me  raeontoit*  îl  prenoit  mon  filence 
pour  un  aveu  tacite  ,  ou  pour  une  fuite 
de  mon  étonnement.  Fétois  en  efFet 
très-étonné  ;  mais  c'étoit  un  nouveau 
trait  de  lumière  qui  me  portoit  à  pren- 
dre précipitamment  mon  parti  ,  &  à 
fliir  une  maifon  où  je  fentois  bien  que 
le  bonheur  ne  viendroit  jamais  me  vi- 
iiter  ,  malgré  tout  l'étalage  qu'on  me 
faifoit. 

Le  jour  commençait  à  baiffer ,  & 
mon  Mentor  parloit  de  revenir  fur  fes 
pas  ;  je  fis  la  fourde  oreille  pour  gagner 
plus  de  terrein  ;  mais  au  bout  d'une  cer- 
taine allée ,  il  infifta  plus  vivement,  & 
me  prit  même  par  le  bras  Alors  je  me  li- 
vrai tout-à-coup  à  l'exécution  du  projet 
courageux  que  j'avois  conçu  &£  médité. 
Monfieur ,  lui  dis-je  ,  d'un  ton  ferme  & 
d'un  air  décidé  ,  je  vous  ai  toujours 
laiile  parler  jufqu'à  cette  heure  ;  voici 
le  moment  où  je  dois  vous  répondre  : 
Sachez  que  mes  fentimens  ne  font  point 
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du  tout  d'accord  avec  les  vôtres.  Vous 
êtes  un  Comédien  ;  allez  faire  votre 
grimace  tout  feul  ;•  nous  ne  Cuivrons 
pas  la  même  route  ,  s'il  vous  plaît  : 
voilà  votre  chemin  ;  quant  à  celui  que 
je  dois  prendre  ,  je  vous  prie  de  ne 
point  vous  y  rencontrer.  11  voulut 
prendre  la  chofe  en  badinant  ;  il  m'ap- 
pela le  déferteur  par  feinte  ;  il  arma 
Tingénieufe  faillie  pour  m'éloigner  de 
mon  deffein.  Je  lui  dis  que  cela  étoit 
îrès-férieux  ;  que  je  renonçois  aux  Je- 
fuites  &  au  Collège  pour  toute  ma  vie  ; 
&  que  j'aimois  mieux  labourer  la  terre 
de  mes  deux  bras  ,  que  de  vivre  félon 
fon  fyftême.  Comme  il  voulut  joindre 
un  gefte  impératif  à  fes  ddcours,  & 
qu'il  regardoit  de  tous  côtés  pour  crier 
aux  paffans  que  l'on  m'arrêtât ,  je  de<- 
vinai  fon  intention.  Je  reculai  trois  pas, 
&c  foulevant  une  groffe  pierre  ,  je  le 
menaçai  de  lui  caffer  la  tête  s'il  ne  fe 
ret.iro.it- 
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Mon  ftratagême  me  réufîit  ;  il  eut 
vraiment  peur  de  mon  gefte  ;  &  voyant 
que  j'avois  plus  de  fang  que  lui  dans  les 
veines ,  ne  pouvant  me  retenir  par  for- 
ce ,  il  voulut  exciter  ma  pitié  ;  il  me 
dit  qu'il  me  cliériflbit  tendrement ,  que 
j'étois  un  ingrat  ;  qu'il  avoit  répondu 
de  moi  ;  que  c'étoit  à  fa  prière  qu'on 
rn'avoit  laide  fortir  ;  qu'il  feroit  en 
peine  s'il  ne  me  ramenoit ,  parce  qu'il 
auroit  à  répondre  de  ma  fuite  au  Pré- 
fet ,  &  qu'il  ne  fauroit  alors  que  lui 

dire Vous  lui  direz ,  repris-je  avec 

impétuofité ,  que  je  me  fuis  échappé 
malgré  vous  ;  &  qu'au-lieu  de  me  faire 
fous-Diacre  ,  je  vais  me  marier.  Je  vous 
donne  une  excufe  favorable  ,  à  ce  que 
j-e  crois  ,  &  ne  veux  point  vous  faire 
mentir.  Adieu  ;  tâchez  de  m'attrapper 
fi  vous  le  pouvez.  Je  jetai  tout  de  fuite 
ma  pierre  loin  de  moi ,  &  me  mis  à 
courir  par  des  (entiers  qui  m'étôient 
parfaitement  connus.   Tandis  que  le 

vent 
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vent  emportoit  fes  cris  ,  fes  remon- 
trances, (es  plaintes  &  fes  prières  ,  je 
gagnois  du  terrein.  Je  nepenfe  pas  qu'il 
ait  tenté  de  perdre  (on  tems  à  me 
pouriuivre.  Je  voîois  comme  un  jeune 
coiirfier  échappé  au  licol  6c  mis  en  li- 
berté pour  la  première  fois,  Je  fis  un 
long  détour  pour  gagner  une  autre 
porte  de  la  Ville.  Je  n'eus  que  le  tems 
d'arriver  ;  on  alloit  lever  les  ponts  > 
6c  on  l'es  leva  en  effet  après  moi. 

Je  fuis  bien  fur  que  mon  Mentor 
refta  cette  nuit  à  la  porte  ,  6c  coucha 
hors  de  la  Ville  ;  6c  moi,  content  d'être 
libre  ,  fatisfait  d'être  rentré  dans  le  fé- 
jour  qu'habitoit  mon  Amante  ;  foupi- 
rant  après  fa  vue,  ne  defirant  qu'elle  , 
je  me  fentois  une  valeur  fi  héroïque  , 
que  je  me  ferois  battu  jufqu'à  la  mort 
contre  un  Régiment  qui  auroit  voulu 


m'arrêter. 
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CHAPITRE    XXXV. 
Projet  indiferet  de  deux  Amans. 

A  pr k s  ce  coup  hardi ,  je  me  décla- 
rai abfolument  libre  &  maître  de  moi- 
même  ,  bien  réfolu  de  ne  jamais  appro- 
cher d'aucun  Collège  ,  maudiffant  ces 
prifons  où  j'avois  gémi ,  le  cœur  froiffé 
entre  la  fervitude  &  la  tyrannie.  Que 
j'étois  heureux  de  ne  plus  dépendre  du 
caprice  d'un  Préfet  !  mes  pieds  tou- 
choient  à  peine  la  terre  ,  &C  je  me  fen- 
îois  toute  la  légèreté  d'un  oifeau. 

Je  me  rendis  avec  empreffement  à 
cette  petite  porte  fortunée  ,  l'entrée 
du  bonheur ,  de  la  joie  ,  de  la  vraie 
félicité.  On  avoit  négligé  de  racom- 
moder  la  ferrure  ;  elle  cédoit  à  mon. 
heureufe  main.  J'attendis  ,  pour  me 
gliffer  dans  le  jardin ,  que  l'heure  fut 
un  peu  plus  avancée.  Nulle  crainte  , 
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nulle  foibleffe  ne  me  troubloit  ;  j'étois 
décidé  à  tout  fouffrir  :  je  m'en  fentois  la 
force  &  le  courage  :  mon  fang  ,  qui 
bouillonnoit  dans  mes  veines  ,  me  ca- 
choit  les  revers  &  le  danger  des  évé- 
nemens.  Que  le  refle  de  ma  vie  foit 
livré  aux  douleurs,  me  diibis-je,  pourvu 
que  je  repofe  un  inftant  entre  les  bras 
de  Suzanne  ,  &  j'y  puiferai  dequoi 
vaincre  l'adverfité  ,  quelque  pefante 
qu'elle  foit.  Ainfi  mon  ame  ,  au  fein 
même  du  plaifir ,  avoit  des  preffenti- 
timens  confus. 

Comme  mon  impatience  hâtoit  le 
moment  où  j'allois  lui  raconter  le 
triomphe  de  ma  liberté  !  que  j'étois 
fier  du  récit  que  j'allois  lui  faire  !  Je 
n'allois  plus  appartenir  qu'à  elle  !  Enfin 
Fobfcurité  étant  totale  ,  &  l'occafion 
favorable,  je  pouffai  la  petite  porte  , 
&C  marchai  à  pas  fourds  le  long  de  la 
charmille.  Je  n'attendis  pas  long-tems 
la  Divinité  de  mon  cœur  ;  elle  s'offrit 
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environnée  de  l'ombre  ;  mais  tout  en 
moi  fut  la  reconnoître.  Nous  allâmes 
l'un  à  l'autre.  Nous  nous  ferrâmes  quel- 
que tems  fans  parler.  O  nuit  !  tu  n'as 
jamais  enveloppé  dans  tes  heureufes 
ténèbres ,  deux  Amans  &  plus  chaftes 
&  plus  tendres  !  Nous  ne  pouvions 
nous  voir  ;  mais  comme  nos  cœurs 
favoient  s'entendre  !  moment  d'exta*- 
fe  !  oui ,  tu  peux  payer  une  vie  entière 
d'infortunes!....  — Mon  cher  Jezenne- 
mours  ,  me  dit-elle  ,  que  j'ai  fourTert 
depuis  que  je  ne  vous  ai  vu ,  &  que 
vous  avez  dû  fouffrir  vous  -même. 
Qu'aurez-vous  penfé  de  m'avoir  vai- 
nement attendue  la  nuit  dernière  ? 
Tétoisloinde  pouvoir  venir.... — Je  ne 
fuis  point  venu  ,  interrompis-] e  avec 
feu J'ai  éprouvé  une  fituation  vio- 
lente &  terrible;  j'ai  été  enchaîné  , 
garoté  par  des  barbares  ;  mais  j'ai  rom- 
pu ,  brifé  tous  mes  liens  ;  je  fuis  à  vous, 
à  vous  feule  dont  je  veux  dépendre  ; 
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J'ai  rejeté  une  fortune  &t  un  rang  qivil 
falloit  acheter  au  prix  de  la  diflimula* 
rion  ;  je  fuis  vrai ,  6c  veux  l'être  dans 
routes  les  circonftances  de  ma  vie  r 
orageufe  ou  paifible  ;  je  n'aimerai  que 
vous  ;  faites  feule  ma  deftinée  :  elle 
eft heureufe  de  ce  moment,  fi  vous 
m'aimez. . 

Elle  me  ferra  l'a  main  dans  un  filence 
touchant  ,  comme  pour  applaudir  à- 
mon  courage..  .„  — De  mon  côté,  re- 
prit-elle ,  j'ai1  eu  à  combattre  ;  je  me 
fms  vue  en  proie  aux  plus  extrêmes 
perfécutions  :  ma  fituation  n'a  pas  été 
meilleure  que  la  vôtre.  Sur  le  refus  que 
j'ai  fait  à  mon  père  d'accepter  l'époux 
qu'il  m'a  préfenté ,  H  ne  m'a  point  quit- 
tée de  la  nuit;  il  m'a  accablée  de  fon 
pouvoir.  Que  de  reproches  &  quelles 
menaces  !  O  ,  Jezennemours  ,  quelle 
nuit  î  &  comment  mon  ame  n'a-t-elle 
pas  fuccombé  à  ce  courroux  d'un  père  ! 
Mais  j'aimois ,  je  me  fuis  fentie  une  fer- 
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meté  inconnue  ;  je  n'ai  point  cédé  à 
Forage  ;  j'ai  vaincu  ;  mais  je  vois  qu'il 
s'apprête  à  forcer  ma  main  à  fe  donner. 
Peut-être  ne  pourrai-je  réfiftër  à  tant 
d'épreuves  fuccefîives  ;  peut-être  trop 
foible  contre  fa  voix  ,  cette  voix  puif- 
fante  &C  terrible  ,  qui  a  déjà  ébranlé 
mon  cœur  fans  le  foumettre ,  me  pouf- 
fera malgré  moi  aux  pieds  des  Autels... 

Si  vous  faviez Le   courage  de 

mourir  me  feroit  plus  aifé,  que  celui 
de  réfrfter  en  face  à  Fauteur  de  mes 
jours.  Je  crains  l'afcendant  de  fa  dou- 
leur ,  bien  plus  que  fon  courroux. .  .  . 
Il  nry  a  plus  à  reculer  ,  ajouta- t-elle 
avec  précipitation,  je  me  fuis  aban- 
donnée à  vous  ;  c'en  eft  fait  ;  vous  êtes 
celui  à  qui  je  veux  confier  mon  cœur 
&  ma  deftinée  ;  il  faut  fuir  ,  Jezenne- 
mours  ;  c'elile  feul  parti  qiù  nous  refle, 
&£  c'eft  celui  que  j'embraffe  :  je  ne  puis 
me  flatter  de  vaincre  qu'en  m'éloignant. 
Une  foumifTion  abfolue  jufqu'à  ce  mo- 
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ment ,  a  été  mon  premier  devoir  ;  mais- 
puifqu'on  veut  porter  atteinte  à  une 
liberté  aufïi  inaliénable  qu'eft  celle  de 
fe  choifir  un  époux,  je  me  déroberai 
pour  éviter  un  malheur  plus  grand  que 
celui  de  recevoir  la  mort.  Lafœur  de 
ma  mère  eft  mariée  à  quatre  -  vingt 
lieues  d'ici  à  un  Catholique.  De  pareil- 
les unions  font  autorifées  dans  le  Pays 
qu'ils  habitent.  Allons  nous  mettre  (bus 
leur  protection  ,  ils  nous  recevront  à 
bras  ouverts.  Ils  connoiffent  le  carac- 
tère-emporté de  mon  père.  Ils  fauront 
le  fléchir ,  &  feront  les  premiers  à  l'ac- 
cufer  de  fes  torts.  Ils  m'aiment  enfin  ,. 
&  là  nous  trouverons  des  âmes  fenfi- 
bles  qui  s'intérefleront  à  nos  amours. 
Pai  ménagé  depuis  longtems  une  petire 
fomme  ;  elle  eft  à  moi ,  puifqu'elle  eft 
le  fruit  de  mes  épargnes  &de  mes  afîl- 
dus  travaux  ;  elle  a  été  grofîie  par  les 
dons  d'une  mère  qui  m'aimoit  d'une 
tendrefle  peu  commune  ;  lorfque    je 


*&4   Jezénnêmo  u  r  s  , 

PamarTai ,  j'étois  bien  éloignée  de  me 
douter  de  l'ufage  que  j'en  devois  faire 
un  jour  !  mais  on  ne  peut  aller  contre 
les  coups  du  deftin  &  de  la  fympathie. 

Je  voulus  ,  dans  le  premier  tranfport 
de  mon  ivrefle  ,  couvrir  de  baifers  ar* 
dens  la  main  de  Suzanne. ....  Elle  me 
repoufTa  doucement ,  Se  me  dit  que 
notre  amour  dès  cet  inftant ,  ne  de  voit 
plus  s'éloigner  des  exprefîions  d'une 
amitié  pure  &  fraternelle  ;  que  ft  elle 
étoit  forcée  à  fuir  avec  moi ,  elle  vou- 
loit  fe  répondre  à  elle-même  de  l'inno- 
cence de  fa  conduite  ,  qu'elle  attendoit 
de  moi  cette  délicateiTe  de  fentimens 
qu'elle  m'avoit  toujours  reconnue  ;  Se 
que  comme  nous  devions  porter  le 
nom  de  frères  jufqu'au  jour  où  nous 
pourrions  échanger  ce  nom  fi  doux  cou- 
rre un  nom  plus  doux  encore  ,  il  nous 
ialloit  en  avoir  la  tendrerTe  innocente. 

Te  demandai  pardon  ;  Se  la  paix  fut 
bientôt  fcellée.  Sous  la  foi  de  ce  nou- 
veau 
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■veau  traité  ,  je  me  fouviens  encore  des 
paroles  touchantes  qui  fortirent  de  la 
bouche...  Jezennemours ,  me  difoit-elle , 
avec  un  ton  noble  &  doux ,  je  vous 
eftime  &  ne  me  méfie  point  de  vous  ; 
mais  c'eft  à  moi  de  me  conferver  pure 
ëz  fans  tache  à  mes  propres  yeux.  Plus 
nous  nous  aimons  ,  plus  je  ferai  ievère. 
Je  fais  tous  les  difcours  qui  vont  fuivre 
ma  fuite.  La  calomnie  aura  beau  jeu. 
Tout  dépofera  contre  moi  ;  mais  j'aime 
mieux  endurer  publiquement  les  re- 
proches les  plus  injurieux  ,  que  d'en 
mériter  un  fenl  dans  le  fecret  de  mon 
cœur. 


CHAPITRE     XXXVI. 

Nouvel  Habit. 

N o  u  s  arrêtâmes  fur  le  champ  notre 
départ.  Il  fut  fixé  pas  plus  tard  qu'à 
la  pointe  du  jour.  Nous  ne  pouvions 
fortir  de  la  Ville  qu'aux  premiers  rayons 
Tome  L  Z 
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de  l'aurore.   Aurore  trop  lente  pour 
mes  voeux  impatiens  ,  combien  de  fois 
je  t'appelai  i  ôc   combien  je  craignis 
qu'un  fort  contraire  ne  vînt  m'enlever 
le  cher  tréfor  où  repofoit  ma  félicité  ! 
Cependant  l'habit  noir  que  je  por- 
tons n'étoit  guères  propre  à  accompa- 
gner en  voyage  une  fille  jeune  ck  jolie. 
Je  regardai  comme  un  crime,  de  porter 
plus  longtems  la  livrée  d'un  état  que 
j'avois    abandonné    authentiquement, 
J'allois  rêvant  aux  moyens  de  me  pro- 
curer un  vêtement  convenable  ,   Ô£ 
cela  ne  laifïoit  pas  que  de  m'inquiéter; 
lorfque  Suzanne  fe  fouvint  qu'il  y  en 
avoit  un  délaiffé  depuis  longtems  dans 
une  vieille  armoire  de  la  maifon  ,  ôc 
qui  pourroit  m'aller.  C'étoit  une  an- 
cienne défroque  que  jamais  perfonne 
ifavoit  réclamée  ;  elle  fe  hâta  donc  de 
l'aller  chercher  à  bas  bruit  ;  elle  revint 
quelque  tems  après ,  portant  avec  grâce 
un  petit  paquet  qui  çontenoit  l'habit 
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de  voyage  ;  elle  le  jeta  à  mes  pieds  , 
en  me  diiant  :  mon  Amant  m  fera  donc 
plus  un  Abbé!  Qu'elle  étoit  charmante 
alors  !  Je  fis  mille  folies  autour  d'elle  , 
&  mon  ivrefTe  s'exprima  par  les  plus 
innocentes  careffes* 

Ce  furent  les  mains  de  Suzanne  qui 
m'aidèrent  à  dépouiller  ce  vêtement 
lugubre  qui  interdit  l'Amour.  Elle  vou- 
lut toutefois  garder  mon  rabat  comme 
le  drapeau  de  fa  conquête  ,  &C  jamais 
l'Amour ,  au  fiécle  de  l'âge  d'or  ,  ne 
parla  d'une  manière  plus  naïve  6C 
plus  touchante.  C'étoit  une  flâme  pure 
&  célefte  qui  nous  confumoit  ,  &  qui 
ne  laifîbit  pas  approcher  la  profane  8t 
grofîiere  étincelle  du  defir.  Ses  mains 
m'aidèrent  à  revêtir  cet  autre  habit , 
qui  ne  défendoit  pas  d'aimer  ,  &  fous 
lequel  je  parus  à  fes  yeux  un  homme 
nouveau.  Je  fus  étonné  moi-même  de 
la  métamorphofe.  Je  fentis  que  je  pou- 
vois  lever  la  tête  plus  haut ,  &  regar- 
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der  fixement  qui  voudroit  me  faire 
baiffer  la  vue.  Cet  habit  enfin  ,  avoit 
une  couleur  &c  ime  tournure  militaire. 
Un  vieux  &  large  couteau- de-chafTe 
l'accompagnoit  9  orné  de  fon  ceinturon 
galonné  :  Et  voilà ,  difions-nous ,  d'une 
commune  voix  ;  voilà  l'effet  que  pro- 
duit un  morceau  de  ter ,.  ou  un  morceau 
de  drap  différemment  taillé.  Le  Capu- 
cin ,  enféveli  fous  un  froc  épais  ,  a 
fouvent  un  cœur  aufîi  paiHonné  que  le 
petit  -  Maître  qui  le  regarde  en  rica- 
nant :  il  faudroit  peut-être  bien  peu  de 
chofe  pour  les  ranger  fubitement  au 
même  iiniforme  :  nos  habits  font  nos 
préjugés  ;  mais  le  fage  porte  fa  robe 
fans  mot  dire  à  perfonne  ,  tandis  que 
Tinfenfé  la  montre  avec  emphafe  ,  & 
veut  faire  baifer  la  fienne  a  tout  le 
monde. 
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CHAPITRE    XXXVII. 

Départ  qui  fera  fuivi  de  regrets. 

J_jE  point  du  jour  nous  vint  annoncef 
Imitant  du  départ.  Je  donnai  le  bras  à 
Suzanne*  Comme  elle  étoit  tremblante 
malgré  fon  courage  !  elle  fondit  en  lar- 
mes en  jetant  un  dernier  regard  fur  la 
maifon  où  fon  père  étoit  encore  plongé 
dans  le  fommeil.  Elle  s'arrêta. — O  mon 
père  !  mon  père  !  prononça-t-elle  amère- 
ment, pourquoi  votre  fille  vous  fuit-elle? 
pourquoi  faut-il  qu'elle  cherche  loin  de 
vous  le  repos  de  fa  vie  ?  eh  que  n'avez- 
vous  ce  cœur  paternel  qui  m'auroit  pu 
tenir  lieu  de  tout  autre  bien  ?  mais  vous 
n'avez  fû  qu'appéfantir  fur  moi  le  poids 
d'une  injurie  rigueur,  je  dois  me  déro- 
ber aux  derniers  coups  qui  confomme- 
roient  mon  malheur. . .  Ne  maudi&ez 
point  votre  fille  infortunée  à  votre 
réveil ,  n'appeliez  pas  fur  elle  la  ven- 
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geance  célefte...  elle  s'accompliroit.tlle 
fouffre  en  vous  quittant  tout  ce  que 
l'amour  a  de  plus  douloureux ,  tout  ce 
que  les  remords  ont  de  plus  déchirant. 
Je  fens  combien  je  viole  les  droits  du 
pouvoir  paternel ,  les  loix  même  de 
l'honneur  :  mais  il  n'eft  pas  en  moi  de 
dompter  ce  que  je  fens.  Je  m'aban- 
donne à  des  mains  étrangères. . .  Etran- 
gères! repris-je  avec  la  plus  grande 
vivacité  ;  Suzanne  !  tout  vous  eit,  pré- 
fentement  étranger  ,  excepté  moi  ;  oui 
j'ofe  le  dire ,  le  nom  de  père  cède  au 
nom  d'époux. . .  c'eft  à  lui  que  vous 
êtes  déformais  attachée,  puifqu'il  ré- 
pond de  votre  bonheur  comme  de  vos 
jours;  &  en  prononçant  ces  mots,  je 
rattachois  ce  couteau-de-chaffe  qui 
alloit  mal  :  car ,  c'étoit  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie  que  je  ceignois 
une  pareille  arme ,  &  la  belle  main  de 
Suzanne  fut  obligée  de  l'ajufter  conve- 
nablement, . .  Partons ,  partons  ?  imer* 
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rompit  -  elle  ,  en  baifîant  la  tête  ôc 
pouffant  un  profond  foupir  ;  la  pureté 
de  nos  fentimensme  raffure  ;  mais  il  eft 
peut-être  une  autre  voix  qui  nous  con- 
damne :  la  fociété  a  des  loix  qu  il  n'eft 
pas  permis  d'enfreindre.  Nous  fommes 
coupables  j  ah  !  c'eft  affez  de  l'être  fans 
prétendre  encore  à  nous  juvTifïer . . . 
Adieu  ,  mon  père  ï  Elle  prolongea  cet 
adieu  avec  un  cri  qui  me  fit  trembler 
&:  dont  elle  ne  fut  pas  maitrefTe. 

Nous  étions  déjà  hors  du  jardin  &t 
fur  les  remparts.  La  ville  entière  étoit 
endormie.  Nous  fortîmes  d'un  pas  hâtif. 
Nous  côtoyâmes  pendant  près  de  deux 
heures  les  bords  du  Rhin  ,  &  Suzanne 
gardoit  un  filence  que  toute  ma  joie  ne 
pouvoit  rompre.  Nous  trouvâmes  à 
point  nommé  un  bateau  qui  defcen- 
doit;  c'étoitune  belle  occafion  à  faifir. 
A-peine  embarqués,  l'Alface  difparut 
bientôt  à  nos  yeux.  Nous  nous  parlions 
fous  les  doux  noms  de  frère  ôc  de  fœur; 
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l'air  modefte  de  Suzanne  qui  infpirok 
encore  plus  dereipeâ  que  d'amour,  fer- 
voit  à  confirmer  ce  nom  de  fceur  que 
ma  bouche  fe  plaifoit  à  prononcer  ft 
fréquemment.  Je  n'avors  un  cœur  que 
pour  elle  ,  &  toute  la  vue  de  (es  char- 
mes ne  m'infpira  jamais  que  ceschafles 
carefTes  que  l'amour  fraternel  autorife 
&  qu'il  déploie  en  liberté  à  la  fatisfac- 
tion  des  âmes  honnêtes  ;  non  jamais 
mon  cœur  ne  s'efl  enivré  d\in  torrent 
de  plus  pures  délices,  Non^Florimonde, 
(je  fuis  peut-être  trop  fmcere  en  ce 
moment ,  )  mais  les  plaifirs  volup- 
tueux que  nous  avons  partagés  enfem- 
ble  ne  font  rien  auprès  des  plaiiirs  que  je 
goûtois  en  ces  momens ,  hélas ,  trop  fu- 
gitifs. Pardonrez  cet  aveu.  Si  la  cruelle 
jaloufie  pouvoit  s'en  ofFenfer  ,  dans 
un  moment  elle  feroit  fatisfaite.  Mais  je 
connois  votre  cœur ,  &  cette  réflexion 
eft  trop  loin  de  vous  pour  vous  regar- 
der. Le  fleuve  nous  entraînoit  avec 
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rapidité ,  le  Ciel  étoit  pur  &  jamais 
je  n'avois  vu  un  plus  beau  Ciel;  car 
j'étois  à-côté  de  Suzanne  &je  la  poiTé- 
dois  toute  entière.  Je  lui  parlois,  je 
l'entendois',  ÔC  nos  regards  en  tombant 
autour  de  nous  &  fur  les  bords  du  fleuve 
&  fur  nous,  fe  difoient  mutuellement: 
Oui ,  tout  eft  bien  9  tout  eft  brillant , 
tout  eft  beau  y  tout  eft  admirable  dans 
la  nature  î 

Après  quelques  jours  de  navigation , 
nous  fûmes  obligés  de  débarquer  à 
Coblentz  pour  prendre  par  terre  la 
route  qui  devoit  nous  conduire  chez 
cette  parente  dont  la  maifon  dévoie 
être  la  nôtre.  Je  vis  toute  cette  partie 
de  l'Allemagne  inveftie  par  des  troupes 
retirées  de  la  "Weftphalie  ,  au  moyen 
d'une  retraite  foudaine  &  imprévue.  Je 
ne  parlerai  point  de  cette  campagne  , 
ni  du  Général  Français  ,  quoique  j'aime 
comme  un  autre  à  politiquer ,  fur-tout 
quand  il  s'agit  de  ce  qui  a  intéreifé 
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û  vivement  ma  triite  Patrie.  Le  bruit 
tumultueux  de  la  guerre  retentifToit  de 
tous  côtés  ;  le  citoyen  n'a  voit  plus 
d'afyle  ;  les  vexations  les  plus  opprefTi- 
ves  étoient  impofées  par  le  droit  du 
canon  ;  une  haine  violente  &  récipro- 
que fe  carattérifoit  fur  tous  les  vifages  7 
&  le  foldat  prêt  à  tout  exterminer  fans 
remords,  s'orTenfoit  fouvent  de  ce  que 
celui  qu'il  venoit  de  mettre  au  pillage 
ofoit  faire  gronder  tout-bas  l'accent  du 
murmure, 

Au-miîieu  de  cette  bande  de  foldats 
&  de  ces  régimens  qui  fiîoient  prefque 
en  defordre,  je  ne  la  vois  trop  à  quoi 
me  réfoudre  ;  nous  n'avions  pas  prévu 
cet  inconvénient.  Je  ne  voulois  pas 
aller  plus  loin  ,  car  les  chemins  ne  me 
paroifToient  pas  fûrs  ;  je  tremblois  pour 
Suzanne  :  mais  ayant  aperçu  un  couvent 
de  Jéfuites,  je  crus  voir  la  main  du  terri- 
ble Préfet  qui  s'étendoit  pour  me  faifir 
&  me  replonger  dans  mon  ancienne 
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prifon.  Je  réfolus  de  quitter  ce  féjour 
où  l'on  voyoit  tant  de  robes  noires  qui 
me  rappelloient  mon  efclavage  ;  ôc 
Suzanne  d'ailleurs  n'afpiroit  qu'à  fe 
trouver  dans  les  bras  de  fa  tante  :  elle 
de  voit  appuyer  nos  amours  &  les  con- 
sacrer par  un  nœud  étroit  &:  légitime. 

Le  trajet  qui  reftoit  à  faire  n'étoit 
pas  long  ;  deux  jours  pouvoient  nous 
y  porter  commodément  ,  deux  jours 
alloient  mettre  fin  à  nos  fatigues  ÔC 
à  nos  inquiétudes.  On  nous  rafïura, 
en  nous  répréfentant  que  nous  n'avions 
rien  à  craindre  en  fuiyant  les  grandes 
routes  :  nous  fîmes  rencontre  d'une 
petite  voiture  qui  venoit  de  débarquer 
plufieurs  marchandées  &  qui  retour- 
noit  à-vuide  prefque  au  même  lieu  011 
nous  defirions  tant  d'arriver.  Le  mar- 
ché fut  bientôt  fait  &  conclu  ;  6c  ma 
chère  Suzanne,  fur  mes  genoux,  nous 
traverfâmes  des  plaines  6c  des  bois  non 
fans  frayeur  ,  à  -  caufe  des  détache* 
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mens  étrangers  qui  pouvoienr  rôder 
aux  environs  :  mais  notre  conducteur 
rioit  ÔC  le  mocquoit  beaucoup  de  nos 
craintes ,  diiant  que  les  ennemis  étoient 
bien  loin  &  qu'il  avoit  fait  cent  fois  le 
même  chemin  fans  encombre.  Nous 
nous  confiâmes  à  la  Providence  ;  &  la 
diftance  sac  cour  ciîTant  à  chaque  mi- 
nute ,  nous  crûmes  déjà  toucher  le  but 
de  nos  elpérances  ,  &£  l'afyle  du  repos 
6c  du  bonheur. 

Fin  du   Tome  premier. 
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CHAPITRE    XXXVIIL 

Défajtre  épouvantable. 

JLe  deuxième  jour  de  marche,  nous 
dépendions  fur  une  pente  rapide  dans 
un  étroit  vallon,  &l  nous  vîmes  Fur  le 
chemin  une  voiture  fans  chevaux:  , 
dont  le  bagage  avoit  été  pillé.  Plu- 
sieurs hommes  dépouillés  étoient  éten- 
dus épars  dans  la  poufTière  ;  des  traces 
de  lang  annonçaient  que  ce  lieu  avoit 
été  le  théâtre  du  meurtre.  Alors  notre 
conducteur  pâlit,  ôc  avoua  que  nous 
Tome  IL  A 
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pouvions  être  en  danger.  Suzanne  chan- 
gea de  couleur ,  &  je  la  ferrai  trem- 
blante entre  mes  bras ,  fans  pouvoir 
prononcer  un  mot.  Le  voiturier  hâta 
le  pas  de  fes  chevaux ,  &  fortit  du  val- 
lon le  plus  précipitamment  qu'il  lui  fut 
pofïible  ;  mais ,  arrivé  au  fommet ,  un 
cri  fmiftre  fe  fit  entendre  ;  &  à  ce  cri 
le  voiturier  ,  fe  jetant  à  bas  de  fes 
chevaux,  fe  fauva  à  perte  d'haleine 
dans  la  profondeur  du  bois. 

A-peine  avois-je  eu  le  tems  de  regar- 
der pourquoi  il  prenoit  la  fuite ,  que 
déjà  vingt  Huffards  nous  avoient  enve- 
loppés. Ils  dételent  les  chevaux  avec 
des  juremens  effroyables  ,  8c  déjà  fu- 
rieux de  n'avoir  trouvé  qu'une  voiture 
vuide ...  Il  faut  s'être  trouvé  dans  une 
fituation  auiîï  terrible  pour  en  conce- 
voir toute  l'horreur.  On  parle  fouvent 
avec  froideur  fur  le  récit  des  plus  funef- 
tes  aventures;  mais  lorfque  l'homme 
qui  les  a  éprouvées ,  &:  qui  porte  encore 
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res  marques  de  fon  infortune  ,  foupire 
en  les  racontant ,  qui  pourroit  lui  refu- 
fer  des  larmes  ?  Votre  cœur ,  Flori- 
monde ,  va  fe  fentir  ému  de  pitié  fur  le 
fort  de  votre  rivale.  Dans  cet  horri- 
ble moment,  je  n'étois  plus  à  moi: 
aliéné  de  douleur  >  la  tête  égarée ,  je 
voulois  tout  entreprendre  ck  ne  pcu- 
vois  rien  tenter.  On  a  voit  faiii  mon 
arme  6k  ma  perfonne  ;  un  bras  de  fer, 
qui  me  tenoit  à  la  gorge ,  m'étoufrbit 
prefque  ,,&les  Minières  de  l'Enfer 
ont  une  cruauté  moins  froide  &  moins 
atroce.  La  réfiilance  devenoit  inutile* 
Une  me  refloit  plus  qu'à  les  fléchir  par 
mes  prières  ;  mais  comment  prier  ces 
hommes  barbares  ?  ils  portoient  tous 
des  faces  de  tigres.  Non  ,  ce  n'étoit 
plus  des  hommes ,  ils  en  avoient  perdu 
jufqu'aux  traits  les  plus  reconnoiffa- 
bles  ;  leur  fer  fanglant  étinceloit  autour 
de  ma  tête  ;  ils  me  traînèrent  par  les 
cheveux  ,  &c  m'arrachèrent  jufqu'au 
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moindre  vêtement ,  avides  d'y  trouver 
le  peu  d'argent  que  Suzanne  m'avoit 
confié.  Que  devenoit-elle  alors  !  Helas  î 
fes  cris  fe  perdirent  dans  les  airs  ;  je  la 
vis ,  les  cheveux  épars ,  qui  retenoit 
fortement  les  mains  cruelles  d'un  for- 
cené ,  &  qui  le  fupplioit  à  genoux  de 
lui  donner  la  mort.  En  vain  faifois-je 
mille  efforts  pour  voler  à  elle  ,  ces 
monftres  s'amulbient  de  ma  foibleffe  ; 
&C  dédaignant  de  m'ôter  la  vie  ,  ils 
jouifToient  du  pouvoir  qu'ils  avoient 
fur  moi.  Après  avoir  joint  Pinfwlte  à  la 
férocité  ,  ils  m'attachèrent  tout  nud  à 
un  arbre  ;  &  me  montrant  à  Suzanne  , 
ils  menaçoient  de  me  poignarder  fi  elle 
ne  cédoit  fur  le  champ  à  leur  brutale 
fureur.  La  douleur  ne  lui  ôta  pas  l'ufage 
des  fens  ;  {es  yeux  ne  quittoient  pas 
les  miens  ;  elle  luttoit  de  toutes  (es 
forces  contre  fes  bourreaux  ;  elle  ofoit 
défier  leur  rage.  Tout-à-coup  s'arra- 
chant  des  bras  qui  la  captivoient ,  elle 
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s'élança  vers  moi.  Les  cheveux  flottans, 
elle  enlafla  fes  bras  autour  de  mon 
corps  ;  fon  fein  demi-nud  &  palpitant  y 
s'appuya  contre  mon  cœur  ;  fes  lèvres 
preflerent  les  miennes  ,  &  fes  larmes 
enflâmées  coulèrent  fur  mes  joues. . .  • 
Mourons  ,  mourons  enfemble  ,  cher 
Jezennemours  !  &c  puifque  je  ne  peux 
te  donner  que  ce  gage  de  mon  amour  ? 
reçois-le ,  &c  que  ton  ame  accompagne 
la  mienne  !  Elle  m'embraflbit  fi  étroi- 
tement ,  qu'aucun  effort  ne  fembloit 
devoir  l'en  détacher.  Un  horrible  éclat 
de  rire  partit  à  l'inftant  de  ces  bouches 
infernales  ;  ils  nous  entourèrent  curieu- 
fement ,  &c  ces  monfîres  oferent  plai- 
santer des  derniers  adieux  que  l'amour 
&  la  douleur  nous  arrachoient.  Nous 
tremblions  ,  non  de  mourir  ,  mais  de 
ne  pas  expirer  enfemble.  Tout-à-coup  > 
Se  au  milieu  de  mille  imprécations ,  ils 
fe  déterminèrent  à  fondre  d'un  autre 
côté.  Leurs  mains  meurtrières  force- 
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rent  Suzanne  à  me  quitter.  Je  vis:  îe 
combat  de  l'amour  6c  de  la  barbarie  , 
&  je  regrettai  moins  de  quitter  la  vie. 
Ses  bras  étoient  enfanglantés  ;  elle  fe 
débattoit  en  de  longs  &  vains  efforts  ; 
on  l'entraîna  loin  de  moi ,  en  tournant 
en  dérifion  Tes  cris  plaintifs  &  mon 
defefpoir.  Quelques-uns ,  dans  une  rail- 
lerie cruelle  7  me  firent  figne  de  la  fui- 
vre ,  fi  je  le  pouvois  ;  d'autres  profé- 
rèrent des  indignités  ,  que  je  n'ofe 
redire  ,  ck  qui  montrent  à  quel  degré 
de  férocité  s'abandonne  l'homme  qui  a 
mis  le  pied  dans  la  voie  du  crime.  Ah J 
j'étois  confolé-de  la  mort;  du  moins 
elle  devoit  m'enlever  d'un  féjour  cù 
refpiroient  de  fi  abominables  êtres.  Ils 
m'épargnèrent ,  &  je  ne  fais  pourquoi. 
Je  ne  leur  taifois  pas  le  mépris  dont 
tout  mon  cœur  les  foudroyoit.  Ils  fe 
mirent  tous  à  chanter,  ou  plutôt  à 
hurler  r  pour  étouffer  mes  reproches  ; 
&  en  me  faluant  de  loin,  ils  l'emme- 
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nerent .  Je  n'entendis  plus  qu'un 

bruit  fourd  &  confus ,  qui  expiroit  à 
mefure  que  je  prêtois  une  oreille  plus 
attentive.  Suzanne  avoit  difparu,  Scje 
ne  pouvois  plus  même  me  flatter  d'en- 
tendre le  dernier  fon  de  fa  voix  gémif- 
fante.  . 

O  Dieu  !  pourquoi  l'homme  a-t-il  û 
peu  de  force  en  partage  !  que  ne  m'a- 
t— il  doué,  en  ce  moment  de  la  force  du 
lion,  6c  d'un  bras  propre  à  fecourirla 
vertu  ,  la  beauté  Se  l'innocence  !  que 
n'ai-je  pu  du-moins  brifer  ces  liens 
cruels  qui  me  tenoient  enchaîné  ,  &c 
aller  demander  à  ces  brigands  la  mort 
qu'ils  avoient  accordée  à  tant  d'autres. 
Ils  me  laifToient  vivant ,  &  m'enle voi ent 
Suzanne  !  O  tourmens  !  ô  Providence  ! 
ô  Maître  de  nos  deftinées  !  quelles  font 
donc  les  miennes  ?  Je  me  foumets  à 
tout ,  Dieu  puiiTant  !  mais  me  feras-tu 
un  crime  des  foupirs  qiû  m'opreffent  !... 
Je  ne  murmure  point  fous  les  coups 
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qui  fe  font  appefantis  fur  moi  ;  mais 
qu'en1  devenue  Suzanne  ?  fuis-je  donc 
condamné  à  l'horreur  de  ne  la  revoir 
jamais  ? 

Heureux  fi  dans  cet  état  je  rliffe 
tombé  dans  un  anéantiffement  fïupide  ! 
mais  la  douleur  d'une  gêne  insuppor- 
table réveilloit  à  chaque  inftant  ma 
fenfibilité  ;  je  fouffrois  des  tortures  af- 
freufes  ;  la  mort  s'avançoit  vers  moi , 
mais  accompagnée  de  fes  lentes  &  inex- 
primables horreurs  ;  une  nuit  épahTe 
6c  fombre  acheva  de  tout  effacer  au- 
tour de  moi ,  <k  ce  défert  ténébreux 
me  parut  l'antécédente  obfcurité  du 
tombeau.  Le  corps  ferré  fous  des  cor- 
des étroites  ,  immobile  dans  ce  iuppli- 
ce  ,  n'ayant  pas  même  un  témoin  de 
mes  fouffrances  ;  entendant  par  inter- 
valles ,  le  bruit  lointain  de  quelques 
coups  de  feu  dont  j'aurois  voulu  être 
le  but  ;  la  fcène  qui  m'environnoit  n'é- 
toit  pas  encore  allez  affreufe.  Un  orage 

qui 
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qui  menaçoit  de  loin  ,  en  roulant  le 
tonnerre  dans  Tes  flancs  ,  vint  à  fondre 
fur  la  forêt  ;  des  montagnes  d'eau  def- 
cendirent;  les  éclairs  redoublés  mirent 
en  flâme  ce  bois  qui  mugiffoit  fous 
l'effort  de  la  tempête  ;  la  foudre  erroit 
en  ferpentant,  &  j'attendois  vainement 
le  coup  qui  fembloit  devoir  à  chaque 
inftant  frapper  ma  tête.  Il  m'épargnoit, 
hélas  !  il  m'épargnoit  à  l'exemple  de 
mes  bourreaux  !  Enfin  la  continuité  de 
mon  fupplice  le  rendit  fi  douloureux  , 
que  je  jetai  involontairement  les  cla- 
meurs les  plus  aiguës  ;  elles  fe  mêlè- 
rent au  cri  des  élémens,  &c  percèrent 
longuement  dans  les  intervalles  de 
ce  filence  terrible ,  où  le  tonnerre  fe 
taifoit. 
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CHAPITRE    XXXIX. 

V opulent  Bienfaiteur, 

C  '  E  s  T  dans  ce  déplorable  état ,  &£ 
prêt  à  mecomber  ,  que  j'entendis  le 
bruit  d'une  chaife  de  porte  ,  6v  le  trot 
rapide  de  plufieurs  cavaliers  qui  s'avan- 
çoient  de  mon  côté  à  bride  abatue. 
J'étois  fur  le  bord  du  chemin.  Ils  m'ap- 
perçurent  à  la  lueur  des  éclairs  ,  ÔC 
mes  cris  lamentables  ne  les  trouvèrent 
pas  infenfibles  à  la  pitié.  Deux  s'avan- 
cèrent le  piflolet  au  poing  ,  tandis  que 
les  autres  ,  non  loin  d'eux ,  ne  les  per- 
doient  pas  de  vue.  Ils  s'approchèrent, 
&  je  les  priai  avec  une  vive  infiance 
de  me  brûler  la  cervelle  ,  s'ils  étoient 
des  brigands  ,  ou  de  me  délivrer  ,  s'ils 
étoient  des  hommes.  Sans  prelque  me 
rien  repondre  ,  ils  dépendirent  de  che- 
val ,  &  coupèrent  avec  arTez  de  peine 
les  cordes  humides  dont  j'étois  garotté. 
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Voyant  que  je  ne  pouvois  me  foutenir, 
ils  me  portèrent  charitablement  fur 
leurs  bras ,  &  jufques  dans  la  chaife  de 
pofte. 

Cefut-làque  je  vis,  pour  la  première 
fois  ,  Monval.  Il  étoit  feul  ;  il  me  fît 
couvrir  d'un  bon  manteau  ;  il  m'ac- 
cueillit avec  humanité,  me  céda  la  place 
du  fond ,  &  fe  mit  fur  le  devant.  Il  me 
fît  avaler  enfui  te  de  deux  ou  trois  fortes 
d'élixirs  propres  à  ranimer  mes  efprlfs 
défaillans ,  oC  foudain  il  ordonna  qu'on 
eût  à  continuer  la  route  avec  la  même 
vîtefTe.  J'avcis  perdu  jufqu'à  la  force 
de  lui  exprimer  ma  reconnoiffance.  Je 
l'appelai  d'une  voix  foible  mon  Libé- 
rateur ,  &  fe"  lui  difois  :  Ah  !  fi  nous 
rencontrions  Suza'nne ,  que  des  bri- 
gands m'ont  enlevée ,  daignez  la  traiter 
de  même  ;  daignez  la  défendre.  J'aime 
mieux  fa  vie  que  la  mie;:ne.  A  ces 
mots,  il  me  répondoit  par  des' paroles 
douces  tk  confolahfes. 
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Cet  homme  humain  pouffa  l'atten- 
tion juiqu'à  ne  me  point  fatiguer  de 
queftions  ;  il  veilloit  fans  cefTe  à  me 
faire  prendre  l'attitude  la  plus  favora- 
ble au  ibulagement  des  maux  que  je 
relTentois  ;  il  faifoit  ralentir  le  mouve- 
ment de  la  voiture  ,  des  qu'il  s'apper- 
cevoit  que  ma  tête  la  fupportoit  diffi- 
cilement. A  la  première  bourgade ,  il 
me  fit  habiller  convenablement ,  & 
demeura  un  jour  entier  à  me  foigner  , 
comme  s'il  eut  été  mon  frère.  Le  len- 
demain ,  comme  je  lui  témoignois  la 
crainte  que  j 'a  vois  de  refier  plus  long- 
tems  à  fa  charge  ,  il  me  répondit  d'un 
ton  amical  ,  qu'il  me  retenoit  avec  lui 
pour  toujours  ,  àc  que  je  le  fuivrqis  à 
Paris  dans  fon  hôtel. 

Je  ne  favois  ce  qui  pouvoit  l'exciter 
àtant  de  générofité;  j'étoismuet ,  tou-. 
jours  foupirant  ,   &  ne  Tongeois  qu'à 
Suzanne  ;  je  prononçai  fi  fréquemment  r 
ce  nom,  qu'il  parut  vouloir  me  diftraire 
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de  ma  douleur.  Je  lui  dis  que  je  ferois 
inconfolable  toute  ma  vie  ;  que  j'avois 
perdu  ce  que  j'avois  de  plus  cher  au 
monde  ,  mon   Amante  ,  que  j'allois 
époufer  à  trente  lieues  de  là  ;  que  je 
l'adorois  ;  que  fans  elle  la  vie  m'étoit 
arTreufe. . .  Il  fourit ,  en  me  difant  qu'il 
falloit  enfin  me  confoler ,  s'il  n'y  avoit 
plus  d'efpoir  ;  que  chez  lui  je  trouve- 
rois  autant  de  Suzannes  que  j'en  vou- 
drois.  Elle  eft  unique  comme  fa  beauté , 
m'écriai-je ,  &  en  retrouvant  des  appas 
femblables  aux  fiens ,  je  ne  retrouve- 
rai jamais  ni  fon  cœur  ,  ni  (es  vertus. 
Monval  me  montra  ce  caractère  , 
qu'il  n'a  point  démenti  depuis  ;  offi- 
cieux ,  humain  ,  doux,  libéral  ;  mais 
regardant  comme  des  préjugés  les  idées 
les  plus  faites  pour  établir  ces  mêmes 
vertus.  Gageons ,  me  dit-il ,  que  vous 
fortez  depuis  peu  de  quelque  Collège  ? 
Gui ,  lui  répondis-je  naïvement  ;  je  fors 
de  chez  les  Jéfuites  ,  ou  plutôt  je  les 

B  3 


14    Jezennemovrs, 

ai  fuis  ;  car  ils  condamnent  Voltaire,  & 
l'Amour  ;  je  les  ai  fuis  ,  parce  que  je 
veux  aimer  Suzanne  toute  ma  vie  ;  mais 
hélas  !  je  ne  vis  plus  aujourd'hui  qu'avec 
fon  image. 

La  çhaife  de  pofte  alloit  toujours  fon 
train,  &  je  regardois  incefTamment  à 
la  portière ,  fi  le  fort  ne  me  la  préfen- 
teroit  pas  fur  la  route.  Je  fis  arrêter 
vingt  fois  la  voiture ,  croyant  aux  pref- 
tiges  de  mon  imagination  égarée.  Je  la 
cherchois  ;  je  croyois  la  voir  jufques 
dans  les  objets  les  plus  étrangers.  Mon- 
yal  fe  prêtoit  à  tout  avec  complaifan- 
ce  ,  &  ce  fut  par  degrés  qu'il  voulut 
me  faire  perdre  de  vue  une  paillon 
qu'il  imaginoit  devoir  troubler  le  re- 
pos de  ma  vie. 

Jeune-homme!  me  dit-il,  vous  me 
paroiffez  avoir  un  efprit  aimable ,  6c 
fait  pour  jouir  des  plaifirs  de  lafociété  , 
fur-tout  très-propre  ,  félon  moi ,  à  la 
grande  manière  de  penfer  ;  mais  vous 


Ro  MA  N-  D  RA  MA  T  I  Q_V*E.       I  5 

avez  encore  l'innocence  d'une  ame 
neuve.  Cette  vertu  eft.  dangereufe  dans 
le  monde ,  où  vous  allez  entrer.  Il  ne 
s'agit  pas  d'être  un  bon  Candide  ,  il  faut 
devenir  homme  de  fon  liécle.  Je  crois 
l'être ,  moi ,  &  j'ai  l'honneur  de  pofié- 
derà  ce  titre  cent  mille  écus  de  rente. 
Je  les  emploie  à  me  divertir  &  à  par- 
tager mes  divertiflemens  avec  autrui. 
Je  mange  chaque  année  mon  revenu 
dans  toute  fon  étendue  intrinfeque.  Il 
ne  tiendra  qu'à  vous  de  faire  chez  moi 
votre  bonheur  ,  il  ne  m'en  coûtera  pas 
en-vérité  plus  de  dépenfe.  Mon  emploi 
eft  fingulier.  Je  mine  quelques  milliers 
d'hommes  que  je  n'ai  jamais  vus  & 
auxquels  je  ne  puis  m'intérefTer  ;  mais 
l'homme  que  je  connois  &  qui  m'ap- 
proche, profite  du  malheur  des  autres. 
Il  reçoit  autant  de  bien  que  je  fais  invo- 
lontairement de  mal  à  des  étrangers. 
C'eft  un  équilibre  de  biens  &  de  maux 
qui  fe  balancent.  C'eit  ainfi  que  l'O- 
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céan  ,  tantôt  vient  inonder  les  pays 
qu'il  avoit  laiffés  à  découvert ,  &  tan- 
tôt laifle  à-fec  ceux  qu'il  avoit  inondés. 
Le  hazard  préfide  à  tous  les  change- 
mens  nuifibles  aux  uns  ,    avantageux 
aux  autres,  J'aime  ainfi  à  voir  les  cho- 
fes  fous  des  rapports  étendus ,  &  je  fuis 
idolâtre  de  tous  les  grands  tableaux  ; 
voilà  par  exemple  que  la  feule  curio- 
fité  m'a  fait  parcourir  iix  cents  lieues 
de  pays  pour  bien  voir  le  théâtre  de  la 
guerre  ;  eh-bien  en-vérité,  je  fuis  fort 
content  de  ma  tournée;  j'ai  vu  de  belles 
opérations ,  des  marches  favantes ,  des 
décampemens  ingénieux ,  une  tactique 
fupérieure  &  qui  auroit  étonné  les  Ci- 
far  ,  les  Alexandre  ,  les  Tamerlan  ,  & 
Charles  XII  lui-même  ;  ce  qui  m'atta- 
che encore  ,  c'eft  cette  variété  d'évé- 
nemens  qui  va  former  une  ample  pâture 
aux  Hifloriens  futurs.  Il    en  a    coûté 
la  vie  à  des  hommes  qui  ieroient  morts 
un  peu  plus  tard  ;ma;s  combien  d'autres 
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fe  font  enrichis ,  fe  font  élevés  à  des 
pofles  heureux  ,  à  des  grades  illuflres  I 
les  richefTes  n'ont  fait  que  changer  de 
mains  ,  &  les  places  vuides  ont  été 
bientôt  remplies.  Ceux  qui  ont  été 
blefTés  ont  eu  la  Croix  de  Saint  Louis , 
&  c'eft  je  crois  une  récompenfe  fort 
belle  pour  une  jambe  aviez  inutile  , 
lorfqu'on  peut  faire  rouler  un  équi- 
page. 

Ah  Monfieur  !  interrompis-je  ,  je  ne 
puis  vous  laiffer  pourfuivre  ;  la  guerre , 
raiTemble  tous  les  fléaux  ;  elle  détruit 
les  loix  ,  bannit  toute  fureté  ,  étouffe 
la  pitié  ;  je  la  détefterai  toute  ma  vie  , 
c'eft  par  elle  que  j'ai  perdu  le  feul  tréfor 
que  le  Ciel  m'avoit  accordé  ;  &:  quand 
je  vois  des  troupes  de  brigands  force- 
nés errer  dans  ces  bois  le  fer  en  main 
pour  exercer  impunément  toutes  fortes 
de  meurtres  ,  je  demande  comment 
l'effufion  du  fang  peut  être  en  honneur  ? 
comment  on  commet  de  ii  horribles 
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attentats  au  nom  de  la  Patrie  ;  comment 
le  malheur  de  l'univers  peut  dev  niî  !a 
gloire  &  la  vertu  d'une  certaine  por- 
tion d'hommes  ;  &  quelle  eft  enfin 
cette  raifon  d'Etat  qui  pour  commen- 
cer à  former  un  citoyen ,  lui  ordonne 
préalablement  de  fouler  aux  pieds  l'hu- 
manité gémiffante  ?  Monval  ne  ût  eue 
jeter  un  affez  long  éclat  de  rire  ,  en  di- 
fant  que  j'avois  trouvé  la  matière  d'une 
Ode  digne  d'être  couronnée  dans  quel- 
que Académie  ;  qu'une  pareille  tirade 
y  feroit  applaudie  à  coup  fur.  Va,  va 
ajouta-t-il,  avec  familiarité,  dans  un  de 
nos  petits  Châteaux ,  nous  nous  amu- 
ferons  à  loifir  à  verfifier  ces  belles  pen- 
fées  &  je  veux  te  voir  avec  la  Médaille 
académique  ,  pendue  à  ta  cheminée  , 
puiiqu'il  n'eft  pas  d'ufage  de  la  porter 
à  la  boutonnière. 

C'en1  à-peu-près  de  cette  façon  qu'il 
répondoit  toujours  aux  objections  que 
je  faifois  à fes principes;  nous  n'étions 
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jamais  d'accord  ,  car  fa  morale  eft  dia- 
métralement oppofée  à  la  mienne.  Il  eit 
mon  Bienfaiteur ,  il  m'a  fauve  la  vie. 
Il  me  fera  toujours  cher;  mais  je  ne 
pourrai  jamais  adopter  aucun  de  fes 
fentimens.  On  ne  commande  point  à  la 
penfée  ;  l'homme  peut  tout  facrifler  , 
excepté  ce  fentiment  qui  fait  l'eflence 
de  notre  ame.  Je  l'ai  combattu  ,  j'airen- 
verféfesfaufTes  opinions  ,  mais  fans  ce 
zèle  acre  qui  dégénère  en  fureur  6c  en 
fiel  ;  il  appeloit  Philofophie  des  fyftêmes 
aufli  abfurdes  que  pernicieux  ;  je  n'ai 
eu  befoin  que  de  mon  cœur  pour  le  ré- 
futer. Je  n'ai  touché  à  l'évidence  que 
par  fentiment  ;  mais ,  j'ofe  le  croire 
encore  plus  iïir  que  la  raifon  même. 
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CHAPITRE    XL. 

Scène,  peut-être  unique, 

j'ÉTOis  trop  profondément  pénétré 
de  la.  perte  de  Suzanne  pour  ne  pas 
rêver  inceiTamment  à  elle.  Je  réfolus 
de  demander  de  fes  nouvelles  à  tout  le 
canton ,  &  de  parcourir  fur-tout  les 
environs  du  lieu  où  elle  avoit  été  en- 
levée ;  d'interroger  tous  les  habitans 
eirconvoifms  &  d'aller  enfin  jufques 
chez  cette  tante  qui  de  voit  protéger 
nos  amours.  La  bonté  du  Ciel ,  me  di- 
fois-je  ,  aura  daigné  favorifer  peut-être 
un  malheureux  Amant.  J'avoismis  tout 
mon  efpoir  en  fa  clémence  ,  &  cet 
efpoir  ne  m'abandonnera  point;  parce 
que  fi  le  Ciel  a  vu  le  fond  de  nos  cœurs , 
il  nous  aura  fait  grâce  en  faveur  de  la 
pureté  de  notre  mutuelle  tendreffe. 
Monval  ne  pouvant  plus  me  détermi- 
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ner  à  continuer  la  route  ,  me  remit  de 
l'argent  Se  me  donna  deux  de  les  gens 
bien  armés,  avec  ordre  de  ne  me  point 
quitter;  &  après  m'avoir  repréfenté 
vainement  les  dangers  &  l'inutilité  de 
mes  courfes ,  il  m'aiîigna  pour  rendez- 
vous  la  ville  de  Francfort. 

Je  pars  avec  mes  deux  compagnons, 
comblé  des  dons  &  des  foins  attentifs 
de  mon  généreux  Protecteur.  Je  par- 
cours les  villages ,  j'entre  dans  toutes 
les  cabannes  ,  demandant  une  jeune- 
Beauté  ,  que  des  Houzards  ont  ravie  : 
on  m'écoute  ,  on  me  plaint  ;  mais  on 
ne  put  me  rien  dire  de  pofitif.  J'arrive 
enfin  à  l'endroit  fatal ,  oii  des  monftres 
m'ont  arraché  plus  que  la  vie  ;  mon 
oeil  le  reconnoît  fans  peine  ;  je  frif- 
fonne ,  je  pleure  ,  je  trouble  par  mes 
cris  le  filence  de  la  forêt  ;  je  revois 
l'arbre  ,  oii  Suzanne  m'a  prefle  dans 
ies  bras  du  poids  de  fon  corps  adora- 
ble. Il  me  fembloit  alors  que  je  me 
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ferois  fournis  une  féconde  fois  à  une 
auffi  cruelle  fituation  pour  la  revoir  un 
feul  inftant.  Je  ne  pouvois  quitter  ce 
lieu  ou  le  bonheur  avoit  diiparu  pour 
moi.  J'errai  plus  de  deux  heures  fans 
pouvoir  m'en  arracher  ;  mais  quelle 
différence  entre  ces  deux  époques  de 
ma  vie  ;  tout  étoit  calme  &  tranquille 
dans  ce  lieu  on  s'étoit  paffé  une  fcène 
attffi  épouvantable  ;  nulle  trace  des 
fureurs  qui  s'y  étoient  exercées  ;  des 
oileaux  innocens  s'abattoient  fur  la 
place  même  ,  où  des  monftres  féroces 
avoient  attaqué  le  cœur  le  plus  fenii- 
ble ,  &C  l'avoient  déchiré  avec  une  froi- 
deur inhumaine.  Un  de  mes  compag- 
nons voulut  par  pafle-tems  tirer  fur  ces 
oifeaux ,  je  lui  arrêtai  vivement  le  bras, 
en  lui  criant  ;  Grâce ,  grâce  ,  &  que  je 
ibis  le  feul  malheureux.  Ici  le  Ciel  a  vu 
périr  une  créature  innocente;  que  tou- 
tes les  autres  du-moins  vivent  en  paix. 
Mes  yeux  attachés  au  fol  cherciïoient 


ROMAN-D  RAMAT  I  QU  E.      23 

avidement  fi  je  ne  rencontrerois  pas 
fur  l'herbe  un  bout  du  voile  flottant 
que  Suzanne  avoit  laiffé  entre  les  mains 
de  fes  bourreaux.  Hélas  !  nul  veftige 
de  mon  effroyable  malheur.  La  nature 
avoit  repris  fon  calme  6c  fa  férénité. 
Cette  terre  impie ,  où  la  violence  avoit 
meurtri  les  mains  délicates  de  Su- 
zanne ,  étoit  couronnée  de  fleurs  ;  ces 
arbres  inanimés  qui,  pendant  la  tem- 
pête ,  fembloient  du- moins  gémir  6c 
participer  à  mon  infortune  ,  agitant 
leurs  paifibles  rameaux  ,  ne  répon- 
doient  point  à  ma  trifleffe  ,  6c  elle  en 
devenoit  plus  amere  &  plus  fombre. 

Tout- à-coup  je  m'arrache ,  je  pré- 
cipite mes  pas  vers  la  bourgade  ,  où 
l'amour  devoit  trouver  un  afyle  dans 
le  fein  d'une  parente  \  que  Suzanne 
regardoit  comme  une  féconde  mère , 
6c  la  protectrice  de  nos  vœux  indif- 
crets  6c  innocens.  Imaginez  ici,  chère 
Florimonde  ,  imaginez  la  fcène  la  plus 
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rapide  ,  la  plus  étonnante,  la  plus  ter- 
rible. J'entre  chez  cette  femme  ,  déjà 
un  peu  âgée  ,  &  dont  le  front  étoit 
doux  &:  refpettable.  Je  la  regarde  avec 
des  yeux,  où  le  peignent  tous  les  trou- 
bles de  mon  ame.  Elle  avoit  des  traits 
de  reffemblance  avec  Suzanne  ;  je  les 
dévore  avidement  &  en  filence;  elle  me 
contemple  avec  un  étonnement  pour 
le  moins  égal.  J'élève  la  voix  ,  & 
d'un  accent  altéré  :  — Madame  !  avez- 
vous  reçu  des  nouvelles  de  votre  niè- 
ce qui  demeure  à  Strasbourg  ?  l'avez- 
vous  vue  ?  vous  a-t-elle  écrit  ?  favez- 
vous  ce  qu'elle  efl  devenue  ?  Cette 
femme  dans  le  tremblement  de  la  fur- 
prife  &même  de  l'effroi,  me  répondit  : 
— Que  voulez  vous  dire  ,  Monfieur  ? 
ma  nièce  elt  à  Strasbourg  chez  fon 
père  !  — A  Strasbourg  chez  fon  père  , 
m'écriai-je  avec  une  voix  altérée  !  Non  , 
non  ,  elle  eft  morte!  elle  eft  morte  !  & 
j'en  fuis  rafTaffm  !  Elle  pâlit  à  ces  mots 
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&  ne  fait  fi  elle  parle  à  un  homme 
tombé  en  démence  ,  ou  réellement 
coupable  d'un  grand  crime. 

Ah  !  dans  ce  moment  je  fentis  que  je 
Tétois.  La  douleur  m'arracha  un  aveu 
dont  je  ne  fus  plus  maître.  Je  m'accu- 
fois  moi-même  d'avoir  fait  fon  malheur 
&c  je  ne  me  le  pardonnois  pas.  Je  crai- 
gnis cependant  d'enfoncer  davantage 
le  poignard  dans  fon  cœur  en  lui  offrant 
Thiftaire  de  fa  nièce  ,  livrée  à  des  bri- 
gands féroces  ;  ck  après  m'être  pré- 
cipité avec  véhémence  à  fes  pieds  , 
je  lui  criai  :  Vous  voyez  devant  vous 
un  malheureux ,  un  malheureux,  vous 
dis-je  ;  que  fon  nom ,  (on  exiftence ,  fon 
crime  vous  foient  également  inconnus. 
Je  me  relevé  foudain  dans  un  égarement 
affreux;  je  l'abandonne  &  la  laiffe  à 
elle-même.  Oui,  je  me  fauvai  de  cette 
maifon  comme  un  incendiaire  ,  je  re- 
montai à  cheval  avec  mes  deux  com- 
pagnons. La  fcène  hélas  ne  fut  pas  plus 
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longue  que  le  récit  que  j'en  fais  ;  & 
fans  plus  interroger  qui  que  ce  foit , 
dans  le  muet  filence  du  defefpoir  ,  je 
me  rendis  à  Francfort,  où  je  retrouvai 
Monval  qui  m'attendoit.  Il  refpecla  ce 
jour-là  ma  profonde  trifleffe,  &  pour 
tout  dire ,  il  en  fut  ému. 

11  fallut  partir  le  lendemain  ,  car  il 
n'aime  pas  à  s'arrêter  dans  le  même  en- 
droit dès-qu'ilya  jeté  fon  coup-d'œll  , 
&:  moi  j'étois  fort  indifférent  fur  les 
lieux  que  j'allois  habiter. 

Nous  traversons  ces  campagnes  , 
que  comme  un  vafle  incendie  la  guerre 
avoit  dévorées  ;  quelques  miférables 
exténués ,  le  front  pâle  &  les  bras  fans 
force ,  défrichoient  quelque  portion  de 
terrein  abandonné,  &  fembloient  plu- 
tôt creufer  un  tombeau ,  que  cultiver 
la  terre.  A  chaque  pas  ,  des  hameaux 
démolis  atteftoient  le  pafTage  du  Soldat 
effréné  !  des  femmes  revêtues  de  lam- 
beaux; des  enfans  couverts  de  haillons 
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couroient  au-devant  de  notre  voiture  , 
au  rifque  d'être  écrafés  cent  fois  ,  &C 
imndioient  quelques  deniers  d'une  voix 
aiguë  &  lamentable  !  L'enfance  même 
avoit  perdu  fon  aimable  afpect  &  fes 
grâces  riantes  ;  le  pli  de  la  mifere  pro- 
fondément empreint  ,  défiguroit  l'in- 
nocence de  fon  front  &  le  fourire  de 
fa  bouche.  Comme  je  m'écriois  à  la  vue 
de  tant  de  maux  infligés  à  l'homme  , 
par  l'homme  fon  femblable  !  Monval 
me  difoit  que  ce  n'étoit  rien  encore 
auprès  de  ce  qu'il  avoit  vu  ;  que  du 
côté  de  la  Weftphalie,  deux  Régimens 
avoient  faccagé  dix  lieues  couronnées 
des  plus  belles  moifTons  ;  &  que  dans 
cette  triite  enceinte ,  tout  ce  qui  ref- 
toit  d'hommes  ,  s'étoit  trouvé  réduit 
à  brouter  l'herbe  comme  de  vils  ani- 
maux. 
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CHAPITRE    XLI. 

Raifonnement  Financier. 

Je  foupirois,  tandis  qu'il  me  détailloit 
ces  défaftres ,  qui  en  avoient  enfanté 
mille  autres  particuliers.  Il  étoit  pres- 
que inienlible  à  ces  calamités ,  &:  repé- 
toit  toujours  :  Ce  monde  eit  livré  aux 
ouragans  &  aux  fureurs  de  la  guerre  , 
qui  ,  tour-à-tour  bouleverfent  le  glo- 
be :  toute  créature  eft  le  jouet  du  fort  &C 
des  événemens  ;  &  tout  en  difant  cela, 
il  jetoit  quelques  écus  à  ces  malheu- 
reux ,  qui ,  prefTés  de  l'aiguillon  de  la 
faim  ,  égaloient  le  pas  de  fes  chevaux  , 
cv  fe  montroient  en  foule  à  fa  portière. 
Ces  gens-là,  difoit-il,  pourroient  crier 
après  nous ,  au  voLur.  Car  comme  je 
fuis  intérefle  dans  les  fourrages  (  où  fe 
font  les  meilleurs  tours  de  paiîe-parTe), 
probablement  il  me  reviendra  quelque 
chofe  de  ce  qu'on  leur  a  enlevé  ;  au 
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fond ,  c'eft  une  reftitution  que  cette 
aumône.  Mais  fi  je  n'avois  pas  roulé  un 
grand  train  avec  fix  hommes  armés  , 
mon  pauvre  Ami    tu  ferois  mort  de 
faim  attaché  à  ton  arbre.  Pour  te  fau- 
ver  ,  il  falloit  un  Libérateur  de  ma 
forte  ;  car  tout  autre  en  parlant  t'eût 
plaint  6k  t'auroit  laiflé  là.  Va ,  quand  tu 
auras  habité  quelque-tems  parmi  nous, 
tu  feras  le  premier  à  légitimer  la  pof- 
fefîion  un  peu  déméfurée  de  tant  d'hon- 
nêtes gens ,  qui  ont  mis  leur  induftrie 
&c  le  defordre  régnant  en  valeur.  L'é- 
galité des  fortunes  eft  une  chimère  ; 
une  partie  de  la  fociété  fera  toujours 
opulente  ,  <k  l'autre   n'aura   prefque 
rien  ;  divife  de  quelque  manière  que 
tu  voudras  :  Les  trois  quarts  des  hom- 
mes ferviront  toujours  l'autre  quart  , 
ou  il  n'y  aura  plus  de  fociété  :  or  \  quand 
on  peut  choifir  ?  on  fe  range  ,  je  crois , 
dans  la  claffe  des  ailés  ;  tu  t'y  trouves 
aujourd'hui ,  puifque  je  t'adopte  ;  bé- 
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nis  ton  fort  ;  ton  bien-être  efl  lié  dé- 
formais, ainfi  que  le  mien ,  aux  travaux 
des  infortunés  pris  dans  la  mafTe  géné- 
rale :  cette  combinaifon  a  exifté  de  tout 
tems ,  &  exiftera  après  nous  ;  ne  faifant 
que  pafier  fur  la  terre  ,  rendons  notre 
condition  la  meilleure  pofîible.  C'eft  la 
loi  de  tout  être  doué  de  fenûbilité  :  fi 
les  richeffes  que  je  pofTède  n'étoient 
pas  dans  mes  mains ,  elles  feroient  la 
proie  de  queïqu'autre  ;  autant  vaut  que 
fen  profite.  Puis -je  changer  la  com- 
binaifon actuelle  des  chofes  ,  réformer 
cette  inégalité ,  gage  de  la  fubordina- 
tion  ,  donner  feul  l'exemple  d'un  nou- 
veau partage?  Puis -je  faire  enfin  le 
bonheur  de  tant  d'êtres  que  je  ne  con- 
nût ni  n'apperçois,  tandis  que  ia  nature 
a  été  la  première  à  les  oublier?  Je  le  ré- 
pète :  je  fuis  l'ami  de  ceux  avec  qui  je 
me  trouve  lié  ;  mais  que  le  refte  s'ar- 
range ;  je  n'ai  pas  le  pouvoir  que  n'a 
point  la  force  des  Loix  ;  elles  ont  voulu 
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que  la  îouiiTance  de  l'un  fut  fondée  fur 
la  privation  de  l'autre  ;  il  a  fallu  nécef- 
fairement  qu'un  des  baiTins  de  la  ba- 
lance montât ,  &  que  l'autre  defcendît, 
car  l'équilibre  eft  imporlible  ;  je  n  irai 
point  me  facrifier  vainement  pour  ne 
rien  opérer;  je  ne  détournerai  jamais  &C 
volontairement  mon  regard  de  defîus 
l'infortuné  qui  viendra  m'implorer  ; 
mais  pour  ma  propre  tranquillité  ,  je 
demeurerai  inlenfible  aux  calamités 
qui  fe  parleront  hors  de  ma  fphère. 

Je  n'étois  point  content  de  fa  ma- 
nière de  raifonner  &  de  fentir  ;  j'y 
îrouvois  quelque  chofe  de  dur  &  de 
perfonnel ,  qui  ne  s'accordoit  pas  avec 
l'idée  touchante  de  bienfaifance  oéné- 
raie  qu'il  faut  établir  pour  defcendre 
aux  réformes  particulières.  Je  voulois 
aimer  mon  Bienfaiteur  ,  &  je  fentois 
combien  mon  cœur  répugnoit  à  des 
maximes  qui  autorifoient  la  cupidité 
&  la  malverfation.  Cette  morale  me 
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fembloit féroce,  &je  m'étonnois  moins 
des  maux  de  la  Patrie ,  lorfque  je  voyois 
qu'on  ne  rôugiflbit  plus  de  les  parer  des 
couleurs  de  l'éloquence.  Je  combattis 
vivement  mon  Protecteur  ;  je  lui  fis 
fentir  que  par  les  mêmes  principes ,  on 
pouvoit  juftifier  tous  les  excès  ,  ceux 
des  Conquérans  ;  car  s'il  ne  s'agit  que 
d'obéir  à  ion  intérêt ,  &  de  détourner 
enfuite  les  yeux ,  il  n'y  a  plus  de  crime  , 
&  la  vertu  n'eu  qu'un  vain  nom.  Je  ne 
pus  lui  montrer  ces  égards  politiques  , 
au  milieu  defquels  le  protégé,  par  corn- 
plaifance  ,  fait  femblant  d'approuver  le 
Protecteur,  en  le  condamnant  tout  bas. 
H  ne  fe  fâchoit  point  de  la  vivacité  de 
mes  réponfes  :  c'étoit  un  Pyrrhonien 
tolérant ,  fortement  attaché  à  fes  idées  ; 
mais  qui  laiflcit  aux  autres  les  leurs  ; 
il  répétcit  toujours  :Tufentiras  un  jour 
par  toi  -  même  la  vérité  de  ce  que  je 
te  dis.  Et  ma  bouche  &  mon  cœur  lui 
répondoient  fortement  :  non ,  non  ; 
jamais  y  jamais  !  CHAP.  XLIL 
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CHAPITRE     XLII. 
Paris. 

Enfin  j'arrivai  avec  lui  dans  cette 
Capitale  immenfe  &  tumultueufe ,  qu'il 
m'avoit  annoncée  comme  le  féjour  de 
la  liberté  ,  de  l'opulence  ,  de  la  volupté 
6c  de  la  joie.  Le  premier  coup-d'œil  ne 
me  plut  point.  Je  ne  fais  fi  ce  fut  un 
effet  de  la  teinte  mélancolique  que  mon 
imagination  répandoit  fur  les  obiets  ; 
mais  cette  Ville  fameufe  me  parut 
grandement  trifte  ;  le  Peuple  laid  ôz 
fale  ;  les  vifages  allongés  &:  mécontens  ; 
les  rues  me  préfenterent  un  mouve- 
ment fans  activité ,  &  la  plupart  des 
hommes  dans  l'attitude  fervile  &  crain- 
tive de  la  mifere  &  de  l'efclavage.  Le 
contraire  déplorable  de  l'opulence  6c 
de  la  pauvreté  ,  qui  luttoient  incerTam- 
ment,  me  démontra  que  l'humanité 
Tome  IL  D 
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étoit  éteinte  dans  la  moitié  des  cœurs; 
le  joug  des  travaux  qui  pefoit  perpé- 
tuellement du  côté  le  plus  nombreux  , 
y  dégradoit  Pefpece  humaine  ;  le  bruit 
difcordant  n'étoit  qu'un  amas  de  la- 
mentations confufes  ;  l'oifiveté  la  plus 
infolente  &  la  plus  dédaigneufe  bra- 
voit  l'infortuné  qui ,  gémifTant  fous  le 
faix,  étoit  encore  obligé  de  crier  pour 
percer  la  foule  ;  une  avidité  baffe  dans 
l'air  &  le  fourire  du  Marchand,  une 
politeffe  apprêtée  ;  je  ne  fais  quelle 
foibleffe  puiillanime  empreinte  dans  la 
démarche  &c  le  gefte  du  Pariflen  ;  une 
^uriofité  enfantine ,  une  apathie  à  peine 
réveillée  par  la  foule  des  Arts;  une 
race  moutonnière ,  tout  me  montra  des 
hommes  dégénérés  ,  amoureux  de  peti- 
tes jouhTances ,  adorateurs  d'un  luxe 
puéril  ;  &  qui ,  tournant  dans  un  cercle 
de  froides  habitudes ,  avoient  perdu 
les  grandes  idées  comme  les  vrais  plai- 
firs.  Je  ne  voyois  que  des  efpeces  de 
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phantômes  revêtus  de  clinquans ,  ayant 
un  idiome  conventionnel ,  qu'ils  appli- 
quoient  également  aux  mœurs ,  aux 
fciences ,  aux  arts  ,  tous  apperçus  fous 
le  côté  poli ,  Se  dégénérans  en  peti- 
tefle  à  force  de  grâces. 

Le  foir ,  la  proftitution  publique  , 
éclairée  de  mille  flambeaux ,  m  offrit 
mille  fcènes  fcandaleufes  &  révoltan- 
tes ;  le  foleil  ,  en  plein  midi  ,  n'éclai- 
reroit  pas  mieux  ces  turpitudes ,  qui  fe 
paient  à  la  porte  même  de  l'honnête 
Bourgeois,  où  la  mère  recommande  la 
modeitie  à  fa  jeune  fille  ;  l'innocence 
feroit  flétrie  par  cet  unique  coup-d'ceil; 
l'oreille  ne  peut  fe  dérober  aux  ex- 
prefîions  de  la  débauche  qui  fe  promené 
triomphante  &  parée. 

Je  fus  longtems  dégoûté  de  manger 
en  cette  Ville  en  voyant  les  marchés  , 
ou  tout  ce  qui  fert  à  la  nourriture 
traîne  dans  les  runTeaux,  ou  reçoit  les 
immondices  des  toits  ;  les  alimens  y 
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ont  perdu  leur  couleur  naturelle.  On 
ne  les  diftingue  plus.  Tout  eft  apprêté  : 
Se  vous  trouvez  bien  l'apparence  des 
mets ,  mais  non  leur  goût  fubftanciel. 
C'en"  à  qui  vous  rendra  malade  en  vous 
faifant  avaler  du  poifon  qu'on  ofe  ap- 
peler du  vin  ;  il  eft  frelaté  aux  tables 
les  plus  délicates  ,  &  l'Habitant  de 
cette  Ville  femble  avoir  perdu  l'odo- 
rat &  le  goût ,  tant  il  eft  avide  à  rem- 
plir fon  eftomach  de  tout  ce  qu'on  lui 
préfente. 

Si  vous  traverfez  les  cuifines,  le 
cœur  vous  fouleve  ,  la  malpropreté 
couvre  les  murs  &c  les  tables.  Les  uf- 
tenfiles  de  cuivre  ,  qui  ne  font  pas 
encore  bannis  des  trois  quarts  des  mai- 
fons ,  jetent  dans  chaque  plat  quel- 
ques-unes de  leurs  particules  dange- 
reufes  ;  &  comme  on  eft  des  années  à 
s'empoifbnner ,  on  ne  s'en  apperçoit 
feulement  pas  ;  des  marmitons  hideux 
paîtriftént  dans  leurs  mains  noires  ce 
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qui  va  vous  être  fervi  dans  des  plats 
d'argent  ou  de  fine  porcelaine. 

On  y  boit  inceffamment  des  liqueurs 
dont  on  ne  fe  donne  pas  la  peine  d'ap- 
profondir la  compoiition ,  qu'on  avale 
par  diffraction  ,  &  qui  font  le  germe 
des  maladies  les  plus  cruelles. 

Le  Théâtre  François,  après  lequel  je 
foupirois ,  &  où  je  courus  avidement , 
me  parut  fi  inférieur  à  l'idée  que  je 
m'en  étois  formée  ,  que  j'aimai  mieux 
bientôt  livrer  la  Pièce  à  mon  imagina- 
tion ,  qu'à  l'art  de  fes  Ac~teurs.  Leur 
front  étoit  dur  ou  inanimé  ;  monoto- 
nes ,  froids  &  compaffés  dans  leurs 
mouvemens ,  on  voyoit  qu'ils  avoient 
affaire  à  un  Peuple  tiède  ,  chez  qui  les 
grandes  paflions  étoient  éteintes  ,  & 
qui  demandoit  aux  recherches  combi- 
nées de  l'art ,  ce  qu'il  ne  favoit  plus 
reconnoître  dans  les  tableaux  naïfs  & 
énergiques  de  la  nature.  Je  crus  tou- 
jours voir  la  même  Tragédie  ;  car  elle 
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ne  fort  pas  ,  en  France  ,-  de  la  même 
forme  qui  lui  fut  imprimée  dans  l'ori- 
gine. Des  tirades  de  vers  ,  de  foibles 
&  de  petits  moyens ,  des  paroles  à  la 
place  de  l'action  ,  tout  annonce  le 
champ  étroit  oii  les  Poètes  ont  choifi 
leurs  Perfonnages.  Ils  n'ont  jamais  que 
fix  pieds  carrés  pour  fe  promener  & 
pour  agir. 

Un  Théâtre  plus  intéreflant  m'oc- 
cupa :  ce  fut  celui  du  monde ,  Théâtre 
varié  ,  &  dont  l'autre  n'eft  pas  même 
l'ombre.  Il  me  faudroit  un  jour  entier 
pour  vous  expofer  le  jugement  que  j'ai 
porté  de  ces  hommes  rayonnans  de 
dorure  ,  &  de  l'ame  ordinairement 
logée  fous  cette  fuperficie  brillante. 
L'habitude  en  général ,  a  afTaiffé  toutes 
les  âmes  ;  elles  font  petites,  mefquines, 
maniérées ,  fubtihfées ,  &  quand  elles 
veulent  lbrtir  de  leurs  fphères  &  faire 
les  grandes  &C  les  indépendantes,  elles 
retombent  la  minute  d'après  dans  le 
cercle  étroit  de  leur  moleffe. 
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Je  ne  vous  parlerai  point  des  fem- 
mes ,  belle  Florimonde  !  je  les  ai  pevi 
vues,  &  je  m'eftime  heureux  de  vous 
avoir  trouvée  ,  vous  qui  m'avez  fauve 
de  leurs  pièges  :  vous  ,  dont  la  fagefTe, 
la  candeur  ,  la  vertu  ! . . .  Florimonde 
qui  foufTroit  intérieurement  de  ces 
éloges ,  &  qui  rougiffoit  de  les  enten- 
dre ,  embrafîa  Jezennemours  ,  6c  lui 
ferma  la  bouche  avec  un  doux  baifer. 
Il  continua  ainfi  : 


CHAPITRE     XLIII. 

FIN    DU    RECIT. 

La  vraie  franchift   de   famé, 

M  onyal  ne  manqua  point  de  me 
donner  le  titre  de  Secrétaire  ,  parce 
que  j'avois  exigé  de  lui  un  emploi  , 
voulant  tenir  ma  fubiiftance  plutôt  de. 
mon  travail  que  de  fa  pure  libéralité  ; 
mais  il  me  lahToit  toujours  oifif  ,  &: 
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quand  je  lui  demandois  ce  qu'il  falloit 
faire  ;  te  divertir  ,  répondoit-il  ;  pro- 
fiter de  l'avantage  de  vivre  dans  ma 
maifon ,  6c  fuivre  l'exemple  de  ceux 
dont  je  me  plais  à  m'environner. 

Vous  favez  quels  étoient  ces  diver- 
îirTemens  6c  ces  exemples  que  je  de- 
vois  fuivre  !  Vous  en  avez  été  fcanda- 
lifée  ,  Florimonde  !  6c  fi  je  ne  les  eufle 
pas  méprifés  ,  je  ne  ferois  pas  ici  près 
de  vous.  J'ai  toujours  préféré  le  plaifir 
de  penfer ,  à  tout  autre  plaifir.  La  liberté 
de  pouvoir  m'y  livrer  tout  entier  & 
fans  diftra&ion ,  m'a  retenu  chez  Mon- 
val  ;  6c  la  crainte  de  rencontrer  un 
trop  pénible  efclavage ,  m'a  fait  fuivre 
un  genre  de  vie  affex  fmgulier,  puifque 
le  matin  je  converfois  avec  des  Philo- 
fophes  ,  6c  le  foir  avec  des  libertins. 
J'étois  déplacé  dans  fa  maifon  ,  6c  nous 
nous  portions  un  fcandale  réciproque. 
Apôtre  de  la  débauche,  il  la  prêchoit, 
tandis  que  toutes  mes  réflexions  ten- 
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doient  à  ternir  les  couleurs  dont  il 
vouloit  la  parer. 

Je  me  fins  reproché  longtems  &  en 
fecret  cette  vie  contemplativerc'eftune 
parefTe  de  Famé  qui  a  fon  attrait  &  fon 
danger  :  il  faut  favoir  agir,  &  cela 
vaut  mieux  que  méditer.  Je  cherchois 
donc  à  faire  quelque  chofe  de  férieux 
&  d'utile  à  moi-même  &  aux  autres» 
Le  front  d'un  Ouvrier  trempé  de  fueur, 
faifoit  rougir  le  mien  ;  je  voulois  brifer 
des  liens  que  je  fentois  honteux;  & 
l'habitude  &  une  crainte  puérile  m'en 
ôtoient  le  courage.  Mais  enfin  j'ai  cher- 
ché ,  j'ai  trouvé  cette  vie  laborieufe 
que  Dieu  nous  impofa  à  tous ,  &C  qui 
porte  fa  récompenfe  avec  foi ,  en  rem- 
plirTant  le  cœur  de  celui  qui  s'y  livre. 
C'efl  en  m'attachant  à  vous  que  j'ai 
banni  les  oifives  occupations  de  la  mol- 
leffe  ;  c'eft  en  m'abandonnant  tout  en- 
tier à  des  exercices  qui  fatiguent  le 
corps  ?  que  j'ai  enlevé  à  l'imagination 
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ce  qu'elle  a  d'illufoire  &  de  perni- 
cieux  Je  crus  pouvoir  me  domp- 
ter toujours  moi-même  ;  mais  je  n'ai 
fait  qu'aller  au-devant  de  ma  chaîne.... 
Pardonnez  ce  langage  ,  belle  Flori- 
monde  ;  ce  cœur  vous  eft  ouvert  ;  ma 
franchife  ne  vous  a  pas  déplu ,  &  le 
menfonge  m'eft  en  horreur.  Innocent , 
je  fuis  devenu  coupable  ;  je  devois 
adorer  en  filence  l'ombre  de  Suzanne  , 
&  je  lui  ai  été  infidèle  .lEt  fi  elle  paroif- 
foit  à  mes  yeux  ,  de  quel  front  l'abor- 
derois-je  ?  Quoi  !  j'ai  pu  trahir  mesfer- 
mens  &  la  foi  que  je  lui  avois  jurée  ! 
Pour  me  punir,  fans  doute ,  un  fonge 
m'a  retracé  cette  nuit  fon  image  :  j'étois 
fur  le  bord  d'un  -fleuve  agité  ;  j'apper- 
çois  Suzanne  à  l'autre  rive.  Un  voile 
blanc  ,  fymbole  de  fa  pudeur,  relevoit 
l'éclat  de  fa  beauté.  Elle  m'appelle  ,  je 
me  précipite  dans  les  flots  pour  pafler 
jufqu'à  elle;  mais  je  me  fens  entraîné 
malgré  tous  mes  efforts  ;  elle  me  tend 
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inutilement  les  mains  ;  je  fuccombe 
fous  les  vagues  écumantes  ,  tandis  que 
je  l'apperçois  s'élever  vers  les  cieux  , 
&  tracer  dans  les  airs  une  route  lumi- 
neufe. 

Je  m'éveille  en  la  pourfuivant ,  en  la 
nommant  encore  ,  &  je  me  trouve 
.  dans  vos  bras  ...  Ah  !  je  fuis  coupable 
envers  vous  ,  comme  envers  Suzanne. 
Avez  -  vous  pu  m'entendre  foupirer 
pour  une  autre  3  &C  dois  -  je  plus  long- 
tems  abufer  d'une  tendreffe  ,  dont  je  ne 
fus  jamais  digne  ?  Oui ,  je  me  rends  juf- 
tice  ;  je  ne  mérite  point  votre  amour. 
En  me  trompant  moi-même  ,  je  vous 
ai  trompée  :  ce  cœur  revole  tout  entier 
au  premier  objet  qui  l'a  captivé  :  j'ai 
pris  pour  de  l'amour  une  ardeur  fugi- 
tive qui  s'eft  évanouie  ,  &  l'Amour  eft 
venu  me  reprocher  mon  infidélité. 
Ceft  à  vous  à  vous  venger ,  Flori- 
monde  ;  c'eft  à  moi  de  me  punir  ;  & 
puifqu'il  ne  m'eft  plus  permis  de  vous 
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regarder  fans  honte  ,  je  ne  dois  plus..... 
— Que  m'accorder  encore  un  peu  de 
confiance  &  d'amitié  franche,  interrom- 
pit Florimonde  ,  en  le  prefîant  dans  Tes 
bras  ,  en  retenant  fes  larmes  involon- 
taires ,  en  ne  pouvant  fe  rafîafier  de 
fa  vue.  Pourquoi  nous  accabler  l'un 
l'autre?  Aidons-nous  plutôt  à  fupporter 
les  peines  dont  nos  cœurs  font  déchi- 
rés. Vous  aimez  Suzanne  comme  je 
vous  aime  ;  vous  defirez  fa  préfence  , 
comme  je  defire  la  vôtre  ;  elle  eft 
néceffaire  à  votre  bonheur  ,  comme 
vous  Fêtes  au  mien  :  cette  infortunée 
efl  digne  de  votre  tendrefTe  ,  &  moi  je 
fuis  malheureufe  de  n'être  pas  payée 
de  retour.  Mais  enfin ,  cher  Jezenne- 
mours  ,  fouffrez-moi  à  vos  côtés  ;  don- 
nez-moi quelques  foupirs  &  gardez-lui 
votre  amour  ;  je  ne  veux  plus  être  que 
votre  confidente  ....  Oui ,  épanchez 
dans  mon  fein  vos  plus  fecrettes  lar- 
mes ,  je  faurai  les  partager.  Ah  !  je  fais 
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ce  que  c'eft  qu'aimer  ! . . .  je  le  fais . . . 
Suzanne  n'eft  plus  ma  Rivale  ,  elle 
devient  mon  Amie.  Si  je  favois  quel 
lieu  la  renferme,  j'irois  moi-même 
au-devant  d'elle  ,  &  ferois  la  première 
à  l'amener  dans  vos  bras.  Oui ,  cher 
Jezennemours  ,  ajouta-t-elle  avec  le 
tranfport  d'une  femme  tendre  &  paf- 
fionnée ,  tranfport  que  la  plume  ne  fau- 
roit  rendre  î  qui ,  je  t'aime ,  je  t'aime  ; 
&  comme  le  véritable  amour  eft  pur 
&:  défmtéreffé ,  je  vais  te  révéler  le 
fecret  de  mon  ame.  Mon  cœur  ,  en  fe 
livrant  à  toi ,  n'a  jamais  ofé  afpirer  à 
être  uni  au  tien  par  un  nœud  facré  ÔC 
indiffoluble  ;  j'ai  connu  que  j'aimois  un 
mortel  trop  au-deffus  de  moi  ;  je  ne 
me  fuis  pas  jugée  digne  d'être  affociée 
à  tes  deftins.  Un  fort  fatal  m'a  fait  ren- 
contrer celui  qui  pouvoit  faire  mon 
bonheur  ;  mais  je  ne  le  méritois  pas, 
fans  doute ,  puifque  fon  cœur  apparte- 
noit  déjà  aune  autre Eh  bien! 
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qu'elle  triomphe  cette  heureufe  Rivale, 
je  me  foumets  ,  je  ne  veux  plus  que 
ton  amitié  ;  mais  je  l'exige  du-moins, 
ce  fentiment  confolateur  ,  dans  toute 
fon  étendue  ;  lui  feul  diminuera  le 
fupplice  dans  lequel  je  dois  vivre. 

Après  un  moment  de  filence  ,  pen- 
dant lequel  Jezennemours  avoit  le  re- 
gard baillé  &  la  main  droite  mollement 
preffée  dans  la  Tienne  ,  Florimonde 
reprit  la  parole.  Trop  cher  Jezenne- 
mours (&  je  n'ofe  dire  mon  Amant) 
fi  ,  emporté  par  les  charmes  de  ma 
Rivale,  tu  ne  peux  te  réfoudre  qu'à 
m'abandonner  ,  pars —  Rends -moi 
encore  plus  malheureufe  ,  &  le  Ciel 
m'entend  ,  je  n'aurai  encore  rien  à  te 
reprocher  ;  mais  ii  tu  peux  vivre  auprès 
de  moi ,  fi  tu  ne  me  hais  point ,  fi  ma 
vue  &  les  témoignages  de  ma  tendrefle 
ne  te  font  point  odieux ,  refte  ,  & 
parle-moi  à  chaque  initant  de  ta  Suzan- 
ne ;  que  ce  nom  fe  répète  fans  cefle  à 
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mon  oreille  ;  je  faurai  l'entendre  de 
ta  bouche  ,  je  te  parlerai  d'elle  ;  &  fi 
je  ne  fuis  qu'une  ombre  de  fa  beauté  , 
cette  ombre  fervira  peut-être  à  te  ren- 
dre fa  préfence  :  je  ne  veux  que  ton 
repos  &  ton  bonheur,  je  ne  veux  que 
te  plaire  &  t'aimer  ;  trop  heureufe 
encore  fi  tu  jetés  un  regard  fur  moi. 
Suzanne  eft  une  Divinité  dont  je  veux 
être  la  Prêtrefle  ;  je  lui  veux  tout  facri* 
fier  ;  &  par  le  facrifice  tu  jugeras  peut- 
être  de  Fexcès  de  mon  amour.  Oui , 
tu  feras  aimé ,  &  pour  toi-même  :  je 
ne  fuis  plus  ton  Amante  ,  je  deviens 
ton  Amie.  Si ,  fous  ce  dernier  titre  ?  tu 
m'accordes  quelquefois  un  fentiment 
plus  tendre ,  je  le  recevrai  comme  un 
bienfait  ;  mais  je  cacherai  mon  triom- 
phe &  mon  plaifir.  Que  je  puiffe  te 
voir  toujours  heureux,  &  Florimonde 
fera  fatisfaite ....  Mes  lettres  vont  fe 
joindre  aux  tiennes  ,  pour  fuivre  les 
traces  de  ton  Amante  :  je  ne  négligerai 
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rien  pour  découvrir  fon  fort,  &  j'attefte 
le  Ciel ,  que  le  plus  beau  jour  de  ma 
vie  ,  fera  celui  où  tes  yeux  ,  brillans 
de  joie  6c  de  furprife,  la  rencontre- 
ront ,  pourvu,  que  dans  ce  jour  tu 
n'éloignes  point  de  moi  le  regard  de 
l'amitié. 

Si  jamais  Amant  fut  furpris,  ce  fut 
Jezennemours.  Il  connoiflbit  le  carac- 
tère élevé  de  Florimonde  ;  mais  il  ne 
s'en  attendoit  pas  moins  aux  reproches 
d'une  femme  jaloufe  :  il  ne  trouva  en 
elle  qu'un  exemple  étonnant  de  dou- 
ceur &  de  tendrefle.  Confus  de  tant 
de  générofité ,  il  ne  s'en  eftimoit  que 
plus  coupable. 

Il  conçut  pour  elle  un  refpeft  nou- 
veau ,  &  qui  tenoit  de  l'admiration  : 
quelquefois  il  la  ferroit  dans  fes  bras  , 
fans  ofer  expliquer  la  penfée  ;  &  c'étoit 
elle  qui  lui  parloit  de  Suzanne  ,  des 
moyens  de  la  retrouver  ,  qui  lui  por- 
toit  cette  efpérance  ,  qui ,  toute  illu- 

foire 


Rom  a  n-Djia  ma  tique.     49 

foire  qu'elle  eft,  aime  tant  à  germer 
dans  les  cœurs  infortunés  :  elle  s'ou- 
blioit  elle-même  pour  repofer  &  fixer 
lame  de  Jezennemours ,  fur  cette  image 
qu'ii  adoroit.  Cette  tendrefTe  épurée  , 
cette  nobleffe  rare  &  magnanime  ,  ga- 
gna tellement  le  cœur  de  Jezenne- 
mours ,  qu'il  fe  fentit  pénétré  de  la 
plus  vive  affection;  &  tous  les  témoi- 
gnages d'une  amitié  profonde  &  fin- 
cere ,  furent  prodigués  à  Florimonde  ; 
&  ces  témoignages ,  par  leur  vivacité  , 
égaloient  prefque  ceux  de  l'Amour. 


CHAPITRE     XLIV. 

Contntems  fatal. 

Sur  ces  entrefaites  >  Monval  fe  trou- 
voit  de  retour  d'un  allez  long  voyage  : 
il  fe  tranfportoit  de  Paris  à  Londres  , 
à  Amfterdam ,  à  Venife  ,  à  Turin ,  à 
Vienne  ,  tout  aufïi  facilement  qu'un 
Tome  IL  E 
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bourgeois  de  Paris  fe  tranfporte  le 
dimanche  à  St.  Cloud  ,  à  Sceaux  ou  à 
Meudon.  Voilà,  certes ,  le  plus  grand 
avantage  que  donnent  les  richeffes  ,  & 
le  feul  pour  lequel  l'Hiftorien  de  Jezen- 
nemours  ambitionneroit  un  peu  de  for- 
tune ;  pouvoir ,  à  fon  gré ,  aller  vifiter 
un  pays  éloigné  dans  une  voiture  com- 
mode ,  fans  rifques  &  fans  ennui  ,  étu- 
dier différentes  mœurs  &  différens  gou- 
vernemens  ;  fe  rendre ,  dans  un  court 
efpace  de  tems,  concitoyen  de  tous 
les  royaumes  ;  tout  voir  avec  des  yeux 
neufs  ,  &c  qui  ne  font  point  altérés  par 
l'habitude ,  de  toutes  les  fédu&ions  la 
plus  perfide  ;  trouver  le  long  de  la 
route  des  hommes  complaifans  6c  affa- 
bles ,  qui ,  pour  un  peu  d'argent ,  vous 
nourriffent  &  vous  conduifent.  On 
n'admire  pas  affez  cette  heureufe  & 
neuve  combinaifon  prefque  inconnue 
à  tous  les  fiécles  qui  nous  ont  précédé. 
Ah  !  fi  le  Ciel  me  favorife  jamais  des 
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moyens  néceffaires  ,  je  vous  faluerai  ? 
grandes  &  majeftueufes  Villes,  Se  je 
ne  me  repoferai  point  que  je  n'aie  par- 
couru &  vifité  l'Europe  ;  car  je  ne 
crois  plus  guères  aux  livres  trop  fou- 
vent  menteurs. 

Monval ,  de  retour  donc  ,  fe  refïbu- 
vint  de  fon  Novice  &  de  celle  à  qui  il 
l'avoit  confié  ;  &  bien  difpofé  à  fe 
réjouir  ,  il  manda  tous  fes  compagnons 
de  plaiiirs  anciens  &:  modernes ,  comme 
devant  être  témoin  d'une  fcène  plai- 
fante  ,  &  qui  fe  rencontroit  rarement. 

Il  arrive  dans  cette  campagne  paifi- 
ble  avec  tout  le  train  d'un  Fermier- 
Général  ,  &:  c'eft  tout  dire  ,  qui  vient 
accompagné  de  la  troupe  de  fes  convi- 
ves. Ils  étoient  du  meilleur  ton  ,  fans 
doute  ,  car  chacun  amenoit  la  Beauté 
complaifante  qui  étoit  de  iemaine  , 
c'eit-à-dire  ,  une  Danfeufe  ou  une 
Chanteule  échappée  de  la  Capitale 
pour  quelques  jours.  Florimonde  pâlir 

E  i 
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à  leur  arrivée.  Jezennemours  inteprêta 
cette  vifite  imprévue,  comme  une  par- 
îie-de-plaifir  affez  ordinaire  à  fon  Ami. 
Il  reconnut  à-peu-près  les  mêmes  per- 
fonnages  qu'il  étoit  accoutumé  de  voir 
à  Paris. 

Monval ,  après  avoir  embrafTé  Flo- 
rimonde  avec  une  familiarité  un  peu 
libre ,  fe  précipita  dans  les  bras  de 
Jezennemours ,  avec  les  plus  grands 
éclats  de  rire  &;  les  plus  folles  démonf- 
trations  de  joie.  Toute  la  compagnie 
fui  vit  le  même  exemple  ;  on  n'étoit 
point  venu-là  pour  moralifer,  on  fe 
livra  à  une  gaieté  bruyante  ;  la  fuite 
des  Valets  imita  les  Maîtres  ;  &  cette 
maifon ,  qui  l'inftant  auparavant  étoit 
une  fage  folitude  ,  devint  tout-à-coup 
le  temple  de  la  Folie.  On  y  entendit 
raifonner  le  bruit  des  initrumens  &  le 
défordre  de  la  danfe.  Le  tranquille  & 
ehafte  écho  des  forêts  ,  répéta  les 
chants  des  Beautés  diffolues ,  &  les 


Roman-Dramatique.  53 
libertines  orgies  d'une  troupe  d'extra- 
vagans  qui  s'étourdifïbient  pour  avoir 
du  plaifir. 


CHAPITRE    X  L  V. 

Allarmes.  Grand  foupcr  bien  perfide. 

f  LORIMONDE,  dans  le  plus  grand 
embarras  ,  préfageant  tout  ce  qu'elle 
avoit  à  craindre  ,  §C  voulant  cacher 
ce  qu'elle  ne  vouloit  pas  que  Jezenne- 
mours  fçûî ,  ne  (avoit  quel  parti  pren- 
dre ;  elle  ne  quittoit  pas  Jezennemours 
d'un  inftant  ,  lui  faifant  entendre  par 
fignes  muets  tout  ce  qu'elle  fouftroit  : 
elle  trembloit  qu'une  lueur  indifcrette 
&  jetée  par  haiard  fur  fa  vie ,  ne  vînt 
à  éclairer  le  jeune-homme  &:  la  rendre 
méprifable  à  fes  yeux.  Elle  craignoit 
ce  coup  plus  que  la  mort  :  qu'on  juge 
de  fes  tranfes  &  combien  elles  étoient 
cruelles  !  Jalotife  à  l'excès  de  fon  efti- 
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me ,  elle  rifquoit  à  chaque  heure  de  la 
perdre. 

Dans  ces  converfations  plus  qu'en- 
jouées ,  elle  donnoit  ingénieufement 
un  tour  facile  aux  fcènes  qui  efTarou- 
choient  Jezennemours.  Elle  difoit  tan- 
tôt qu'elle  n'avoit  rien  vu ,  tantôt  que 
tel  étoit  l'ufage  de  la  campagne ,  &  que 
plus  on  étoit  réfervé  à  la  ville ,  plus  la. 
familiarité  reprenoit  fon  empire  dans 
ces  parties  badines  ,  ou  il  étoit  reçu 
de  fe  livrer  à  des  amufemens  folâtres. 
Elle  ajoutoit  que  de  fortes  raifons  l'o- 
bligeoient  à  ménager  Monval  ;  qu'il 
étoit  méchant  &  dangereux ,  dès  qu'on 
contrarioit  fes  defleins  ;  que  quelques 
jours  feroient  bientôt  parTés ,  &  que  le 
moven  d'anéantir  le  icandale  ,  étoit  de 
ne  pas  paroître  l'appercevoir  ;  que 
malheureufement  les  mœurs  du  fiécle 
lui  impofoient  filence ,  &  qu'enfin ,  ce 
feroit  poiu*  la  dernière  fois  qu'elle  fe 
prêteroit  à  une  fête  qu'elle  n'avoit  fu 
ni  prévoir ,  ni  éviter. 
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Prêtez-vous  un  peu  ,  ajouta-t-elle  , 
mon  cher  Jezennemours  ,  prêtez-vous 
a  leur  folie ,  elle  fera  courte  :  le  Sage 
doit  favoir  rire  de  toutes  les  extrava- 
gances humaines  ;  elles  ne  doivent  être 
à  fes  yeux  que  comme  des  a&ions 
enfantines.  Rien  ne  corrige  certaines 
têtes ,  &  il  eft  plutôt  fait  de  laifTer  un 
libre  cours  à  leurs  amufemens ,  que  de 
vouloir  leur  faire  entendre  ce  qu'ils 
ne  comprendront  jamais.  Lorfqu'ils 
feront  partis  ,  nous  aurons  ample  ma- 
tière à  parler  d'eux ,  &  à  haufTer  les 
épaules  de  pitié. 

La  complaifance  avoit  des  droits  fur 
Jezennemours.  D'ailleurs  il  avoit  eu 
le  tems  de  connoître  quelle  étoit  la 
vie  ordinaire  des  gens  d'un  certain 
état.  11  parut  donc  ne  s'étonner  de 
rien  ,  fentant  bien  d'ailleurs  en  lui- 
même  ,  qu'il  ne  lui  convenoit  pas 
non  plus  de  faire  l'auftere  &  le  fa- 
rouche ,  lorfqu'on  étoit  venu  le  fur- 
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prendre  prefque  dans  les  bras  de  Flo- 
rimonde. 

Le  troifieme  jour,  un  fouper  fomp- 
tueux  étoit  déjà  préparé  fous  le  grand 
berceau  de  verdure;  la  table  couverte 
de  girandoles  ,  &c  entourée  de  convi- 
ves ,  préfentoit  une  quantité  de  mets 
moins  offerts  à  l'appétit ,  qu'à  la  vanité 
du  luxe.  Le  vin  d'Italie  &  le  vin  du 
Cap  encore  meilleur ,  couloit  en  abon- 
dance ,  ôc  échauffant  de  toutes  parts  les 
cerveaux ,  leur  prêtoit  mille  idées  auiîi 
folles  que  légères.  A  la  vue  de  cette 
profufion ,  chacun  avoit  à  gémir  fur  la 
foibleffe  de  fon  eftomach  :  il  étoit  raf- 
fafié  ,  que  l'œil  étoit  encore  avide  ; 
on  appelloit  au  fe cours  ces  liqueurs  dif- 
tilées ,  ces  doux  parfums  qui  cachent 
le  poifon  homicide ,  qui  achèvent  de 
troubler  la  tête  &C  de  porter  dans  les 
veines  le  feu  de  la  débauche.  Le  fage 
Jezennemours  auroit  joué-là  un  rôle 
fot  &  déplacé  ?  s'il  n'eût  confenti  à 

marier 
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marier  fréquemment  fon  verre  à  celai 
de  Tes  voiiins.  D'ailleurs ,  la  fumée  des 
mets  auroit  fuffi  à  déranger  la  cervelle 
d'un  Socrate.  Afïîs  entre  Florimonde 
&Monval,  on  le  ferroit  de  près,  on 
le  faifoit  manger  &c  boire  à  fon  infçu. 
Les  propos ,  qui  voltigeoient  à  travers 
les  cryftaux,  étoient  plus  que  libres. 
Ayant  rougi  au  premier  ,  il  fe  lafîa 
enfuite  de  rougir  ;  fon  front  s'illumi- 
noit  des  rayons  que  donnent  les  plai- 
firs  de  la  table.  Monval,  avec  toute  la 
familiarité  poflible ,  badinoit  avec  la 
plus  jolie  des  Penfionnaires  qu'il  avoit 
amenée.  La  petite  perfonne  ,  toute  en 
feu ,  lui  rendoit  avec  ufure  fes  carefles  ; 
chacun  l'imitoit ,  &  un  détordre  animé 
avoit  dérangé  la  chevelure  des  Prêtref- 
fes  de  la  Volupté. 

Que  pouvoit  faire  le  fage  Jezenne- 
mours  au  milieu  de  tant  d'attitudes 
amoureufes ,  finon  de  baiffer  les  yeux 
fur  le  fein  de  Florimonde  ,  &  de  pan- 

Tome  IL  F 
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cher  auïii  fa  tète  fur  fon  épaule  d'ivoire? 
Que  pouvoient  faire  fes  mains ,  linon 
déferrer  modeflementles  fiennes?  Elle 
avoit  beau  le  repouffer;  Jezennemours 
étoit  fi  doux  oc  fi  réfervé  au  prix  de 
fes  compagnons ,  qu  il  avoit  parmi  eux 
l'air  de  la  décence. 

On  fit  publiquement  l'éloge  de  la 
liberté  &  du  plaifir ,  dans  des  couplets 
tels  que  les  François  ont  fu  les  faire. 
Chaque  convive  célébra  à  fon  tour  la 
Beauté  qu'il  embraffoit;  les  plus  jolies 
chanfons  qu'on  ait  compofées  dans  l'u- 
nivers ,  fans  excepter  celles  du  gentil 
Anacréon ,  coururent  à  la  ronde.  Quoi- 
cue  la  compagnie  eût  les  yeux  fixés  fur 
Jezennemours ,  il  étoit  loin  de  fe  croire 
le  principal  acteur  de  la  fête  ;  il  igno-.  • 
roit  que  c'étoit  fon  hymen  que  ces 
Apôtres  du  libertinage  celébroient  au 
gré  de  leurs  principes ,  &  que  ce  repas 
fplendide  étoit  le  brillant  feftin  des 
.^ces.  Florimonde  ,  elle-même  ,  quoi-» 
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*[ue  connoiffant  Monval ,  ne  foupçon- 
noit  pas  ce  tour  perfide.  Le  bon  jeune- 
homme  fuivoit  avec  fimpleffe  le  fignal 
fréquent  qu'on  lui  donnoit  de  l'em- 
braffer,  &c  prenoit  les  éclats  de  rire 
pour  le  témoignage  d'une  joie  ordi- 
naire. Il  fe  livra  de  bonne-foi  à  l'allé- 
greffe  universelle  ,  ne  croyant  que  la 
partager.  Mais  tous  les  yeux  étoient 
fixés  fur  lui ,  &C  c'étoit  un  nouveau 
plaifir  pour  les  affiftans  de  le  voir , 
entraîné  par  l'exemple  ,  étourdi  par 
les  liqueurs,  s'abandonner  à  ce  tumulte 
où  les  fens  s'enflàment  &  maîtrifent 
le  Philofophe  malgré  toutes  les  leçons 
du  Lycée  &c  du  Portique. 

CHAPITRE    XLVL 

Tout  fc  découvre. 

JL  l  falloit  vingt -quatre  heures  au 
mo'ns  pour  abaifler  les  fumées  de  ce 
feft.n,  Au  réveil  de  fa  raion  ,  Jeze.ine- 
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mours  crut  avoir  fait  un  fonge  impor- 
tun; il  ne  pouvoit  ajouter  foi  à  l'image 
que  fa  mémoire  lui  préfentoit  ;  il  fe 
revoyoit  encore  panché  fur  le  fein  de 
Florimonde  ,  ayant  Monval  &  fes 
adhérens  pour  témoins  de  fes  emprei- 
femens.  Il  ne  concevoit  pas  lui-même 
comment  il  avoit  pu  tomber  dans  un 
pareil  oubli ,  qui  fembloit  ternir  la  ré^ 
putation  d'une  femme  que  fon  premier 
devoir  étcit  de  relpecler.  Quoi  !  difoit- 
ii ,  je  n'ai  pas  eu  plus  de  force  que  cela  ; 
j'ai  été  indifcret  ;  j'ai  révélé  les  mys- 
tères de  fa  tendreffe  !  A  quoi  fert  d'ai- 
mer la  vertu  ôc  d'étudier  ia  fageffe  , 
pour  les  outrager  toutes  deux  dans  un 
inifant,  ckles  facrifier  à  l'enchantement 
d'un  regard  r 

Il  le  promenoit ,  étonné  de  fon  indis- 
crétion ,  abattu  par  le  chagrin  qui  ver- 
foit  dans  fon  ame  un  remord  intérieur , 
lorfqu'un  des  compagnons  de  Monval, 
qu'il  n'avoit  jamais  pu  fouffrir  à  caufe 
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de  la  grofîiéreté  de  fes  mœurs ,  vint  à 
parTer  .,  &  lui  frappant  fur  l'épaule  t 
Bon  jour,  tatou  ,  dit-il  en  le  regardant 
en  face  d'un  air  fatyrique  :  bon  jour  > 
C homme  fage  ;  parbleu  ,  je  fuis  bien 
charmé  que  vousfoyez  enfin  des  nôtres» 
Le  rufé  Philofophe!  Oh  !  je  favoisbien 
qu  on  en  feroit  quelque  choie.  Après 
cette  aponVophe,il  continua  fon  chemin 
en  faifant  d'afTez  longs  éclats  de  rire. 

Des  nôtres  !  moi  des  fiens  I  fe  peut- 
il,  prononçoit  Jezemiemours ,  prefTant 

fon  front  du   poing Ah  !  je  l'ai 

mérité,  ce  titre  qu'il  me  donne.  .  .  . 
Moi ,  des  liens  î  bon  Dieu. .  . .  c'eft-à-*" 
dire  que  je  n'ai  ni  mœurs  ,  ni  honte  , 
ni  pudeur  ! ...  Ah  i  je  fais  encore  rou- 
gir ,  ïk.  rougir  de  moi  -  même  !  Il  fe 
frappoit  la  poitrine  ;  il  fermoit  les 
yeux  ;  il  s'arrêtoit  ;  il  frappoit  du  pied  ; 
il  ne  pouvoit  concevoir  ce  qui  s'étoit 
pafTé  la  veille ,  &c  il  groiïifToit  à  fes  yeux 
le  defordre  dans  lequel  il  étoit  tombé. 

F  3 
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Comme  il  craignoit  la  rencontre  de 
quelque  nouveau  témoin  ,  il  s'enfonça 
triftement  fous  des  arbres  qui  condui- 
foient  à  un  petit  bois  où  il  courut  fe 
cacher.  C'eft-là  qu'il  auroit  voulu  effa- 
cer les  inftans  où  il  avoit  orTenfé  Flori- 
monde  6c  l'Amour  ;  il  n'ofoit  plus 
penfer  à  Suzanne  :  fon  image  étoit  fem- 
blable  à  celle  d'une  Divinité  qui  s'eft 
voilée  fur  fon  Autel ,  &c  qui  rejeté  l'en- 
cens d'un  mortel  profane. 

Monval  qui  le  guétoit  depuis  une  heu- 
re ,  &  qui  le  fui  voit  à  la  pifte ,  l'aborda 
tout- à- coup.  — Que  viens-tu  donc 
•faire  fous  ces  ombrages ,  lui  dit-il  gai- 
ment  6c  avec  un  fourire  malin?  aurois- 
îii  donné  quelque  rendez-vous  à  une 
de  ces  petites  folles  qui  nous  ont  fi  bien 
amufé  cette  nuit  ?  Elles  font  charman- 
tes ,  au  moins  :  ce  font  les  plus  agaçans 
minois. . . .  Ma-foi,  l'Opéra  manquera 
vendredi  prochain  ;  car  nos  Déenes 
ne  font  pas  d'humeur  de  retourner  à  la 
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Ville  ;  elles  fe  trouvent  trop  bien  avec 
nous  ;  mais  en-confcience ,  M.  Jezenne- 
mours  ,  tenez-vous-en  à  votre  Flori- 
monde  ;  elle  doit  vous  iuffire  ;  elle  eft 
très-favante  en  volupté....  « — C'efl  une 
femme  très-refpe£table  ,  reprit  Jezen- 
nemours  :  je  n'ai  pu  me  défendre  de  (es 
charmes  ;  6c  puifque  vous  avez  été 
témoin  de  ma  tendrefTe  7  j'avoue  qu'elle 
m'eft  infiniment  chère.  Le  plus  grand 
de  vos  bienfaits  n'eft  pas  de  m'avoir 
fauve  la  vie  ;  c'eir.  de  m'avoir  fait  ccn- 
noître  une  ame  aufTi  douce ,  aufïi  géné- 
reufe  ,  &c  dont  je  veux  faire  une  véri- 
table amie.  Je  ne  faurois  trop  vous  ex- 
primer la  reconnoiilance  que  je  vous 
en  dois...  — Je  favoisbien  que  tu  trou- 
verois  cette  femme-là  de  ton  goût  : 
avoue  qu'elle  met  dans  fes  carefles  une 
grâce ,  un  fel ,  un  fentiment ,  un  feu  vif 
qu'on  ne  trouve  point  à  d'autres  ;  mais 
quoique  formé  par  elle  ,  &C  en  très- 
bonne  école ,  tu  as  encore  un  certain 
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-air  neuf  que  tu  ne  pourras  perdre  ,  je 
crois  ,  qu'à  la  dix-neuf  ou  vingtième. 
Parle  :  nous  n'en  manquerons  pas  :  les 
trois  fpeclacles  voleront  ici  plutôt  que 
de  te  laifier  trille  ou  rêveur.  J'ai  en- 
trepris la  cure  ;  il  faut  qu'elle  foit  radi- 
cale. Il  faut  que  je  ne  rencontre  jamais 
fur  ton  vifage  la  moindre  trace  de  cette 
philofophie  boudeufe  que  je  hais  à  la 
mort ,  &:  que  je  voudrois  exterminer 
partout.  Si  je  t'ai  abandonné  fi  long- 
tems  avec  celle-là  ,  ma  foi ,  pardonne  , 
c'en1  que  j'étois  en  courfe  :  fe  feroit- 
elle  ennuyée  d'avoir  été  reclufe  !  ce 
feroit  de  votre  faute  ,  Mons  Jezenne- 
mours.  Eh  bien  ,  dis-moi  :  tu  as  vu  ces 
petites  philionomies  mutines,  qui  font 
la  nicque  à  la  philofophie  ;  à  laquelle 
•donneras-tu  le  mouchoir  pour  la  nuit 
prochaine;  car  il  elt  julte  que  Flori- 
monde  rentre  dans  le  commerce  ;  &c 
décemment ,  tu  ne  peux  t'obftiner  à 
être  comme  le  lierre,  attaché  au  même 
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arbre....  Répons-donc  ,  grave  perfon- 
nage  !  tu  n'ofes  encore  parler....  — Je 
tais  plus ,  dit  Jezennemours  ;  je  noie 
vous  entendre  ;  vous  devriez  cepen- 
dant avoir  connu  ma  façon  de  penfer. 
Je  me  fuis  attaché  à  Florimonde ,  parce 
qu'elle  eft  vertueufe  :  nous  nous  ai- 
mons ,  fans  doute  ;  je  ne  puis,  ni  ne 
veux  le  déguifer.  Si  l'exemple  d'hier 
me  fit  divulguer  la  tendrefle  que  je  lui 
ai  vouée ,  mes  fentimens  devroient  vous 
être  afTez  connus,  pour  juger,  d'après 
eux  ,  qu'elle  ne  doit  pas  être  confon- 
due avec  ces  objets  vils  &:  fcandaleux 
plaïïrons  du  libertinage.  Excufez  li  je 
vous  parle  ainii  ;  mais  pourquoi  cei- 
fez-vous  de  refpecïer  une perfonne  dont 
vous  avez  fait  tant  de  fois  l'éloge  en 
ma  préfence  ,  &t  dont  vous  avez  re- 
connu le  premier  l'extrême  mérite.  J'ai 
eu  lieu  de  connoître  la  délicaterle  de 
fon  ame  ;  je  me  fuis  attaché  à  elle  :  je 
ne  m'en  repens  point  ;  ainii  fon  hon- 
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neur  doit  m'être  cher.  — Sonhonneur! 
Parbleu  !  il  ne  t'a  pas  coûté  un  fol  à  toi, 
cet  honneur-là  ;  tu  ne  fais  pas  ce  qu'il 
vaut.  Quoi  ?  le  vaifTeau  de  ta  philofo- 
phie  a  fait  naufrage  contre  ce  faiïe  ap- 
parent de  vertu  !  . . . 

Jezennemours  voulut  fe  retirer  ;  car 
il  ne  pouvoit  endurer  patiemment  de 
pareilles  apoftrcphes  :  Monval  le  retint 
malgré  lui.  — Oh  !  tu  ne  t'en  iras  pas , 
mon  pauvre  Jezennemours  :  fi  je  te 
laifTois  aller  ,  tu  fercis  ma  foi  trop 
brocardé  là-bas  ;  car  on  t'y  attend  pour 
le  dénouement  dune  bonne  fcène  ,  & 
je  veux  avant  t'apprendre  à  la  fuppor- 
ter  :  il  te  faudra  rire  comme  les  autres 
de  ta  bonne  crédulité.  Chaque  Comé- 
die a  fon  cinquième  a&e  ?  ck  la  fin  de 
celle-ci  approche  :  tu  as  ,  par  ma  foi , 
joué  le  rôle  de  Candide  à  merveille  ; 
mais  fais-tu  ce  qui  te  refte  à  faire  pré- 
fentement  :  c'eft  de  plaifanter  comme 
on  fou  de  ton  erreur  ,  d'abjurer  ta  me»- 
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lancolique  fageffe ,  qui  ne  te  fauve  point 
des  filles  d'Opéra,  &  de  revenir  défor- 
mais vivre  à  nos  côtés  dans  le  coftume 
joyeux  de  la  Folie.  Je  t'ai  exilé  affez 
longtems ,  ton  noviciat  eft  fini  ;  te  voilà 
initié  dans  nos  charmantes  erreurs.  Ce 
que  nous  demandons  de  toi  aujour- 
d'hui ,  c'eft  que  tu  daignes  enfin  parler 
comme  nous ,  ayant  agi  de  même  ;  que 
tu  perdes  ces  belles  idées  rafinées  qui 
ne  conviennent  point  à  la  nature  de 
l'homme ,  paîtriheureufement  pour  les 
Voluptés  terreflres.  Tu  as  mis  le  doigt 
au  feu,  pourquoi  vouloir  en  hypocrite 
cacher  la  brûlure?  pourquoi  nommer 
avec  empbafe  ces  grands  mots  d'hon- 
neur &  de  vertu ,  dont  tu  te  plais  à 
encenfer  tout  fejil  ta  DéelTe  ,  au  rif- 
que  de  nous  faire  mourir  de  rire  ?  Eh  ! 
tu  as  beau  me  regarder  ;  il  y  a  long- 
tems pour  la  première  fois  qu'après 
avoir  enchanté  tout  Paris  de  fa  danfe  % 
enlevée  à  prix  d'or  à  vingt  rivaux,  elle 
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a  fait  dans  mon  lit  l'efTai...  — Monfieur, 
Monfieur  ,  doucement,  prononça  avec 
agitation  Jezennemours ,  extraordinai- 
rement  troublé  ;  j'ai  donné  lieu  à  vos 
dite  ours ,  je  le  fais  ;  mais  fort  de  mon 
aveu,  vous  outrez  les  chofes.  Com- 
ment ofez-vous  calomnier?...  — Dou- 
cement vous-même,  Monfieur  Jezenne- 
mours ,  ck  fâchez  que  c'eit  la  médi- 
fance  que  j'aime  &  non  la  calomnie; 
mais  il  faut  vous  éclairer  malgré  vous , 
vous  mettre  le  flambeau  fous  le  nez  ; 
car  du  caractère  dont  vous  êtes  ,  vous 
feriez  perpétuellement  aveugle  &  dupe. 
Sachez ,  puifqu'il  faut  tout  vous  dire  , 
que  ce  petit  Château  que  vous  habitez 
avec  cette  femme  ii  refpe£table  &  fi 
vertueufe  (qiù  t'a  fait  méprifer  les 
autres  femmes ,  par  l'élévation  de  fes 
ientimens  )  n'eft  pas  à  elle ,  mais  à  moi; 
que  c'eft  enfin  une  de  mes  petites 
anciennes  maifons  de  campagne  du 
tems  que  fétois   un  pauvre  diable  , 
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n'ayant  à  manger  par  an  que  foixante 
mille  livres ,  dont  la  modefte  Flori- 
monde  me  dépenibit  moitié.  Je  vous 
ai  envoyé  ici  tous  deux  ,  parce  que 
j'aime  à  voir  des  tourterelles  en  cage , 
que  vous  rêvez  tous  deux  de  philoib- 
phie,  tout  en  vous  livrant  comme  d'au- 
tres au  plaifir ,  &  que  d'ailleurs  t'ai- 
mant,  je  voulois  te  donner  un  peu  le 
vernis  de  ce  monde.  Mais  qui  diable 
fe  feroit  attendu  que  ta  poétique  ima- 
gination iroit  innocemment  transfor- 
mer une  fille  d'Opéra  en  une  chafte 
Divinité ,  &  que  tu  te  mettrois  à  deux 
genoux  devant  elle ,  ton  Platon  à  la 
main ,  pour  lui  offrir  refpe&ueufement 
un  arain  d'encens ,.. .  Tu  as  fait  ion 
rôle,  benêt!  c'étoit  à  elle  à  te  prier, 
à  fe  mettre  à  tes  genoux . . .  Oui ,  tu 
as  beau  ouvrir  de  grands  yeux  étonnés, 
Florimonde  n'eft  qu'une  de  mes  Mai- 
treffes  que  je  t'ai  cédée  amicalement , 
que  je  ramènerai  demain  à  Paris  avec 
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moi ,  fi  bon  me  femble ,  ou  que  je  laif- 
ferai  périr  de  mifere ,  fi  elle  n'y  con- 
fent  pas.  Mais  je  fuis  bon,  je  veux 
bien  encore  l'entretenir  pour  tes  menus 
plaifirs;  mais  traite-la  du  moins ,  com- 
me elle  doit  être  traitée  :  ne  mets 
aucune  différence  entre  des  beautés 
également  complaisantes  à  l'or  &  aux 
carefîes.  Abjure  ce  culte  ridicule  ,  ÔC 
fur-tout  de  l'aifance  dans  le  commerce 
de  la  vie.  Si  tu  te  fouviens  du  jour  où 
je  te  conduiiis  pour  la  première  fois 
dans  fon  appartement  ;  fi  tu  te  rap- 
pelles le  commencement  de  la  comé- 
die ,  ta  timidité ,  tes  refpe&s  ,  tes  falu- 
tations  profondes  ,  ton  caractère  ,  les 
offres  de  fervice  ,  tu  avoueras  que 
c'eft-là  une  bonne  pièce  ,  &£  dont  le 
principal  héros  eft  un  Etre  rare.  On 
t'attend  ,  viens  la  finir  de  bonne- 
grace  ,  &  que  le  dernier  acte  foit  fur- 
tout  l'oppofé  du  premier. 

Jezennemours ,  pétrifié  ,  immobile  , 
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fixoit  des  yeux  égarés  fur  Monval ,  ôc 
lui  difoit ,  la  poitrine  opprenée ,  Se  fai- 
fant  des  efforts  pour  parler...  — Mais 
ce  que  vous  me  dites',  efl-il  vrai ,  Mon^ 
fieur  ;  poufferiez  -  vous  jufques  -  là  le 
menfonge  &  l'impoflure  ?  — Oh  !  il  eft 
julle  de  prouver  fon  dire ,  repartit  vive- 
ment Monval  :  Tiens ,  lis,  &  il  tira  de 
fon  porte-feuille  une  lettre  de  Flori- 
monde;  elle  étoit  datée  du  fécond  jour 
où  Jezennemours  étoit  venu  demeurer 
avec  elle  :  elle  avoit  été  écrite  dans  un 
moment  où  elle  ne  le  connoiffoit  pas 
encore  ,  où  elle  çtoit  obligée  de  con-* 
defçendre  à  un  caprice  de  Fermier- 
général.  Elle  avoit  pris  un  flyle  tout 
oppofé  à  fa  manière  naturelle  ;  parce 
que  fon  état  lui  impofoit  cette  con- 
trainte ,   &  ce  n'étoit   pas  la  moins 
figoureufe.  Elle  s'étoit  bien  repentie 
enfuite  d'avoir  pu  envoyer  cette  let^ 
tre  ;  mais  elle  étoit  malheureufement 
lâchée.  Voici  dans  quels  termes  cette 
lettre  fatale  étoit  conçue. 


71    Jezennemours, 

»  Mon  cher  Monval ,  comme  vous 
»  êtes  impatient!  Vous  me  demandez 
»  déjà  des  nouvelles  de  votre  Philofo- 
»  phe  ;  c'eft.  donc  un  animal  qui  vous 
»  eit  bien  cher?  Cette  efpece-là  cepen- 
»  dant  n'eft  pas  fort  rare.  Comme  vous 
»  m'avez  confié  fa  converfion ,  vous 
»  me  croyez  fans  doute  propre  aux 
»  grands  miracles.  Il  faudra  bien  de 
»  TadrefTe  ;  car  il  eft  farouche  ,  &  fon 
»  ame  abonde  en  fentimens  ftoïques  &C 
»  bifarres  ;  mais ,  où  ne  pénètre  pas  la 
n  volupté  ?  elle  régit  l'atome  philofo- 
»  phique  ;  quelque  froid  qu'il  puifTe 
m  être  ,  je  l'animerai,  s'il  n'eft  pas  tout 
»  à  fait  pierre  ,  &  vous  le  rendrai  tel 
»  que  vous  le  defirez.  Il  me  croit  une 
»  DuchefTe  pour  le  moins ,  &  quelque- 
»  fois  il  m'impatiente  à  force  de  réfer- 
»  ves  refpefrueufes  ;  mais  il  faut  jouer 
»  mon  rôle.  Que  ne  fait -on  pas  à  la 
»  campagne  pour  fe  diftraire  ?  Cela 
»  m'amulera  pendant  l'ennui  horrible 

»  que 
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»  que  j'éprouve  de  ne  point  vous  voir  ; 
»  vous  n'arriverez  pas  de  fitôt ,  tout 
»  feroit  gâté  ;  vous  ne  pourriez  long- 
»  tems  contraindre  votre  langue  ;  laif- 
»  fez-nous  le  tems  de  nous  reconnoître. 
»  Votre  obénTante  &  fidelle  amie  , 
»Florimondl 

Jezennemours  jeté  la  lettre  par  terre , 
lève  les  mains  au  Ciel ,  poufTe  un  long 
foupir  ,  fon  œil  s'enflâme  &  s'éteint  ; 
puis  tout-à-coup  regardant  Monval 
avec  indignation  ,  il  dit  avec  une  fu- 
reur concentrée  :  Si  je  ne  refpe&ois  en 
vous  l'homme  qui  m'a  fauve  la  vie  ;  fi 
la  voix  qui  défend  la  colère  la  plus  jufte 
ne  me  retenoit ,  j'aurois  cent  poignards 
que  je  les  enfoncerois  tous  dans  votre 
cœur  :  mais  le  mien  que  vous  avez 
déchiré  fans  pitié  ,  tout  trahi  qu'il  e(l 
demeurera  pur  dans  fon  infortune  ?  ôc 
fera  loin  de  fe  permettre  la  vengeance. 
Je  me  contenterai  de  fuir  un  corrup- 
Tomc  IL  G 
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teur ,  qui ,  pour  m'engager  dans  une 
vie  licentieufe ,  s'eft  plu  à  me  tromper 
indignement ,  à  me  précipiter  dans  les 
bras  d'.une  femme  qu'il  a  fouillée. ..Voilà 
comme  il  traite  un  ami  !  voilà  comme 
il  le  joue  ,  comme  il  abufe  de  fon  peu 
de  défiance  !  voilà  le  réfultat  de  cet 
amour  pour  l'humanité  ! ...  Ah  î  mon- 
trez-vous à  front  découvert ,  Monfieur; 
reprenez  vos  odieux  bienfaits ,  s'ils  font 
à  ce  prix.  Faites-moi  fentir  que  j'ai  été 
dans  votre  dépendance  ;  que  je  fuis 
votre  efclave  ,  &  vous  ferez  moins 
féroce  ck  moins  cruel. . .  Notre  Finan- 
cier fe  mit  à  claquer  des  mains ,  en 
criant  de  toutes  fes  forces:Oh  !  que  c'eft 
bien  rendu!  quel  Acteur  !  quel  A&eurL 
Mais  quel  dommage,  je  fuis  feul  !  At- 
tends ,  attends  de  grâce  un  moment , 
Se  je  reviens  tout  de  fuite  avec  un 
auditoire. . .  C'eft  de  l'or ,  Meilleurs  ; 
c'eft  de  l'or  tout  pur  que  ce  bonjezen- 
nemours. 
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CHAPITRE     XL  VIL 
Le    Garde-Chajje, 

J  ezen  Nemours  n'attendit  point 
les  rifées  de  la  compagnie;  il  le  fentoit 
trop  ému ,  trop  difpofé  à  la  fureur  pour 
endurer  paifiblement  cette  fcène  ;  il 
prit  le  parti  de  fuir,  &c  cette  réibluîion 
courageufe ,  fut  le  premier  mouvement 
de  fon  ame,  ôc  le  feul  qu'il  écouta.  Il 
ne  lui  étoit  plus  permis  d'envifager  ceux 
qui  avoient  pouffé  jufques-là  le  mépris 
des  mœurs ,  &  l'outrage  fait  à  fa  con- 
fiance. Le  piège  qui  lui  fut  tendu  fous 
les  apparences  de  l'amitié  ,  le  failbit 
rougir  de  honte  &  d'indignation.  11  mé- 
priibit  plus  Mon  val  que  Florimonde  , 
qu'il  plaignoit  ;  mais  qu'il  ne  devoir 
plus  revoir. 

Il  précipita  fes  pas  à  travers  les  bois  > 
&  après  une  courfe  auiîi  longue  que 
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fatigante  ,  il  s'arrêta  dans  la  cabane  d'un 
Garde-chaffe  qui  par  hazard  le  recon- 
nut ayant  été  pluiieurs  fois  au  Châ- 
teau ,  oii  il  apportoit  &:  vendoit  du 
gibier. 

C'eft  de  lui  qu'il  apprit  que  Monval 
avoit  effectivement  demeuré  autrefois 
dans  cette  maiibn  de  campagne  ;  mais 
que  depuis  quelques  années  elle  avoit 
fréquemment  change  de  locataires  ;  que 
depuis  longtems  elle  n'avoit  pas  été  ha- 
bitée par  une  perfonne  aufli  tranquille , 
aufîî  réfervée  que  Florimonde.  Le  Gar- 
de-chaffe  difoit  tout  ce  qu'il  fa  voit,  tout 
ce  qu'il  avoit  entendu  dire  ,  &  Jezen- 
nemoursTécoutoit  dans  le  plus  profond 
filence.  Il  en  découvrit  affez  pour  gémir 
&  pour  reconnoître  qu'il  avoit  facrifïé 
à  un  objet  qui  n'avoit  pas  toujours  été 
difficile  for  le  choix  de  fes  Adorateurs. 
Ce  Garde-chaffe,  de  propos  en  pro- 
pos ,  ne  tarda  point  à  fe  plaindre  de  fon 
état  en  vantant  Fheureux  fort  de  ceux 
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qui  n'étoient  pas  obligés  de  courir  les 
landes  &  les  bruyères  dans  l'efpoir  in- 
certain de  tuer  un  malheureux  lièvre 
pour  en  garnir  fon  pot.  Il  fit  l'éloge  de 
cette  vie  aifée  &  brillante  qu'on  me- 
noit  chez  Monval ,  ou  tout  le  monde , 
difoit-il ,  eft  coufu  d'or  &  n'a  rien  à 
faire.  Jezennemours  à  ces  mots  jeta  les 
yeux  fur  fon  habit ,  &  rougit  à  i'afpect. 
du  galon  ;  il  fe  fouvint  de  quelles  mains 
il  le  tenoit  ;  il  appliqua  à  fon  genre  de 
vie  oifif  les  paroles  du  Garde-charTe. 
Vous  êtes  donc  infortuné  ici ,  lui  dit 
Jezennemours;  oui,  Monfieur,  répon- 
dit l'autre ,  j'ai  eu  le  bonheur  d'habiter 
jadis  cette  Capitale  ,  que  je  regrette 
tous  les  jours  d'avoir  quittée.  Ce  n'eft 
point-là  un  défert  comme  ce  malheu- 
reux pays,  on  y  voit  des  hommes  ,  on 
y  trouve  des  reflburces  ;  mais  ici  au- 
cune ,  aucune. Tel  que  vous  me  voyez  ? 
je  ferois  peut-être  un  gros  Seigneur  au- 
jourd'hui, fi  j'euHe  été  plus  longtems 
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laquais  <f  un  certain  Contrôleur  des 
Finances  ,  mais  ils  s'en  alloient  fi  vite  ! 
Je  commençois  déjà  à  favoir  aviez  bien 
écrire  pour  être  le  Secrétaire  de  fon 
valet-de-chambre  ,  je  ferois  parvenu 
infailliblement  ;  mais  une  miférable  fan- 
taiiie  amoureufe  a  renverfé  ma  fortune, 
je  devins  fou  d'une  petite  payfanne  de 
ce  pays.  Ah  malheureux  jour  que  celui 
où  je  l'ai  vue!  la  tête  me  tourna  entiè- 
rement ,  car  j'eus  l'audace  de  l'époufer 
en  fecret,  parce  que  tous  ces  riches  ne 
veulent  point  que  leurs  gens  le  marient. 
Ils  prévoyent  fans  doute  que  le  ma- 
riage ne  peut  qu'opérer  la  ruine  d'un 
honnête-homme,  ou  plutôt  ils  ne  veu- 
lent point  de  mariage  chez  eux  ,  parce 
qu'ils  exigent  qu'on  ibit  prêt  à  partir 
pour  leur  fervice  à  toute  heure  de  jour 
&de  nuit. 

Ma  faute  fut  bientôt  divulguée  ,  je 
ne  pouvois  pas  longtems  la  déguifer  , 
ma  propre  pafïïon  me  trahit ,  ôt  je  fus 
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chaiTé  avec  plus  de  diligence  que  fi 
j'eiuTe  été  un  voleur  ;  je  vins  me  cacher 
avec  ma  femme  au  lieu  même  où  je 
l'avois  prife  ;  toujours  le  cœur  brûlé  de 
mon  maudit  amour,  &  oubliant  que  les 
carefTes  les  plus  vives  &  les  transports 
les  plus  palîionnés  ,  ne  font  pas  venir 
une  bouchée  de  pain  à  la  maifon.  Je 
croyois  alors  en  vérité  que  je  vivrois 
d'amour ,  &  que  je  n'aurois  befoin  dans 
le  monde  que  des  carefTes  de  ma  femme; 
ma  femme  étoit  groffe  &  je  n'avois  pas 
en  propre  un  lange  pour  envelopper 
l'enfant  qui  devoit  venir  au  monde.  Oh 
la  cruelle  &  la  dangereufe  chofe  que 
l'amour  ,  me  fuis-je  dit  depuis  !  je  fis 
pitié  au  canton  ,  on  me  fit  Garde- 
chafTe  ,  on  me  logea  dans  cette  forêt 
avec  deux  fufils  ô£  une  gibecière.  Pau- 
vre &:  milerable  métier!  je  cours  tout 
le  jour  pour  conferver  la  vie  du  gibier 
qiri  m'eft  confié ,  èc  ce  n'eft  qu'en  trem- 
blant que  je  me  hafarde  à  rapporter 
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quelquefois  au  logis  une  feule  pièce 
pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Ma  femme 
&  mon  enfant  ont  langui  fous  mes  yeux 
pendant  quatre  années  ;  la  mifere  après 
les  avoir  minés  ,  les  a  enterrés  l'un 
après  l'autre.  Uu  peu  plus  robufte  ,  j'ai 
furvécu;  mais  je  ne  tarderai  pas  à  ga- 
gner le  gîte  ,  où  ils  repofent.  Non  , 
Monfieur ,  pourfui voit-il  d'un  ton  plus 
animé ,  je  ne  fuis  pas  né  pour  vivre  au- 
milieu  des  bois.  Mon  deftin  (fi  l'amour 
ne  fût  venu  le  traverfer  )  étoit  d'être 
Financier ,  6c  je  le  ferois  infailliblement 
devenu ,  car  j'avois  une  difpoïition  mer- 
veilleufe  pour  les  calculs,  &;  j'avois 
imaginé  deux  ou  trois  fortes  d'impôts  9 
dont  depuis  on  m'a  volé  l'idée  ;  je  veux 
encore  tenter  la  fortune  rebelle ,  &  tro- 
quer mon  fufil  contre  uue  plume  :  ac- 
cordez-moi chez  vous  une  place  de 
commifTionnaire  ,  vous  l'ami  d'un  Fer- 
mier-Général !  que  je  porte  feulement 
la  hotte  des  facs  d'argent;  que  je  la 
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fente  fur  mon  dos ,  8c  je  ferai  content , 
&  je  préférerai  cet  emploi  à  la  vie  que 
je  mené  dans  ce  défert.  Je  fuis  né  pour 
demeurer  dans  le  Palais  d'un  Financier. 
Là  du  moins  je  verrai  rouler  de  l'or 
6c  de  l'argent ,  cela  fatisfait  toujours 
la  vue  ;  &  dufTé-je  n'avoir  pas  un  fol 
de  tous  les  facs  qui  entreront  ou  for- 
tiront ,  je  verrai  du  moins  des  gens 
riches ,  au  lieu  que  dans  ce  pays  un 
louis  d'or  eft  une  pièce  invifible. 

Mon  Ami  ,  reprit  Jezennemours  ,' 
(  qui  dans  toute  autre  circonftance  eût 
fouri  de  ce  propos)  je  ne  fuis  point  Fi- 
nancier ;  je  n'ai  point  l'idée  ni  le  delir 
de  le  devenir,  je  n'ai  point  d'ami  en 
Monval,  &  certainement  jamais  je  ne 
chargerai  votre  dos  de  l'heureufe  pé- 
fanteur  qui  vous  rejouiroit.  Cet  habit 
que  vous  voyez  &  que  vous  admirez 
à  caufe  du  galon  ,  cet  habit  même  m'eft 
odieux ,  importun  ,  &z  je  veux  m'en 
défaire  fur  le  champ.  Donnez  -  moi  ce 
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vêtement  modefte  ibus  lequel  je  pré* 
tends  déformais  me  cacher  dans  la 
foule  ;  prenez  cette  livrée  du  luxe ,  je 
vous  l'abandonne  fans  regret. 

Le  Garde-chafle  ne  pouvoit  croire 
ce  qu'il  entendoit  ;  il  dit,  il  rit  mille  ex- 
travagances, regardant  ce  don  comme 
le  préfage  d'une  fortune  qm  ne  s'étoit 
éloignée  que  pour  revenir  plus  promp- 
tement  à  lui.  Jezennemours  foupiroit , 
tandis  que  le  Garde-charTe  fe  livrant  à  la 
joie  ,  le  promettoit  un  avenir  charmant 
dans  fon  délire.  Il  accepta  l'échange ,  & 
taillant  une  mauvaife  plume  il  le  remit 
à  eflayer  d'écrire  comme  s'il  eût  déjà 
été  aiîis  dans  un  Bureau  &  Commis 
dans  quelque  CahTe. 

Après  avoir  endollé  l'habillement  du 
Garde-charTe  avec  une  fatisfa£tion  tran- 
quille ,  Jezennemours  prit  la  plume  , 
écrivit  une  lettre  &  chargea  l'homme 
rraveiti  de  la  porter  à  fon  adreffe,  Il  lui 
e  quittant  :  Vous  vous  trouvez 
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malheureux  dans  cette  paifible  foli- 
tude  ,  parce  que  vous  y  fouffrez  des 
befoins  peut-être  faciles  à  appaifer  avec 
quelque  travail.  Allez  donc  chercher  un 
autre  état  où  vous  piaffiez  raffafier 
votre  envie  :  vous  reviendrez  peut-être 
un  jour  demander  pardon  à  cette  chau- 
mière de  l'avoir  abandonnée  ;  il  eft  des 
tourmens  plus  cruels  que  ceux  qu'en- 
fante le  befoin.  Vous  direz  à  celle  à 
qui  cette  lettre  eft  adrefTée,  (&  votre 
habit  lui  parlera  éloquemment,  )qu'elle 
ne  me  reverra  jamais  ;  mais  que  pour 
dernière  prière  je  la  fupplie  de  prendre 
foin  de  vous. 

Cet  homme  règardoit  partir  notre 
Sage  avec  des  yeux  tout  étonnés  &  ne 
comprenoit  rien  :à  ce  langage.  Il  difoit 
tout-bas;  Mais  il  a  perdu  l'efprit!  me 
donner-  un  habit  galonné  pour  un  gros 
habit  de  drap  jaune  ;  il  a  perdu  l'efprit! 

ïl  alla  toujours  courant  s'acquitter 
de  fa  commiflion  ;  il  lui  fembloit  voir 
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la  Fortune  qui  s'avançoit  au-devant  dô 
lui,  èc  c'étoit  de  toutes  ies  forces  qu'il 
couroit  après  elle  ;  tandis  que  Jezen- 
nemours  de  fon  côté,  ferme  &  décidé, 
s'éloignoit  du  pays  oii  il  avoit  apperçu 
fon  ombre.  Il  n'a  voit  alors  d'autres 
projets  en  tête  que  celui  de  fuir  Mon- 
val  &  Florimonde  :  il  foutint  une  mar- 
che pénible  avec  un  extrême  courage  ; 
6c  n'obéifTant  qu'aux  befoins  les  plus 
indiipenfables  ,  il  ménageoit  quelque 
argent  qui  s'étoit  heureufement  trouvé 
fur  lui  lorfquil  partit.  Tous  les  autres 
dons  de  Monval ,  dons  empoifonnés  à 
les  yeux  ,  il  les  abandonna  fans  regret 
&:  les  laiffa  chez  Florimonde.  Plus  il 
s'éloignoit  de  cette  maifon  fatale ,  plus 
il  fe  fentoit  foulage  :  on  eut  dit  qu'à 
mefure  qu'il  avançoit  ,  il  refpiroit  un 
air  plus  pur.  Enfin ,  las  àc  fatigué  d'une 
marche  fuivie  pendant  plufieurs  jours  , 
il  prit  le  parti  de  s'arrêter  dans  la  pre- 
mière bourgade ,  &  d'offrir  au  premier 
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homme  qu'il  rencontreroit  ,  ce  qu'il 
fauroit  faire ,  pour  prix  de  fon  logement 
&;  de  fa  nourriture. 


CHAPITRE    XLVIII. 
La  Milice* 

A  peine  Jezennemours  étoit-il  entré 
dans  cette  bourgade  ,  qu'un  fpe&acle 
bien  nouveau  frappa  fa  vue  ;  on  tiroit 
la  milice.  De  quel  côté  qu'il  arrêtât 
ies  yeux ,  il  vit  des  mères  défolées  & 
fondantes  en  larmes ,  qui  ferroient  dans 
leurs  bras  leurs  enfans ,  comme  s'ils 
étoient  déjà  morts,  &  qui  maudiffoient 
la  guerre.  Il  vit  des  Vieillards  en  che- 
veux blancs  embraffant  leurs  Neveux , 
en  difant  je  ne  te  re verrai  plus.  Jezen- 
nemours ,  qui  avoit  lu  l'hifloire  des 
Lacédémoniens,  des  Grecs  &des  Ro- 
mains, s'étonnoit  de  voir  tant  de  lar- 
mes couler,  au  moment  où  il  s'agiiloit 
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d'endoffer  l'habit  de  foldat  ;  mais  il  ne 
s'étonna  plus ,  lorfque  la  réflexion  lui 
dit  que  ce  fentiment  étoit  naturel  , 
parce  que  ces  malheureux,  arrachés  à 
leurs  chaumières,  marchoient  forcé- 
ment pour  cinq  ibis,  devant  affronter 
la  mort  fans  gloire  ,  &  fans  en  être 
plus  eitimés  de  leurs  concitoyens;  tous 
les  honneurs  étant  réfervés  à  quelques 
Chefs ,  qui ,  aûurément  ne  pay oient  pas 
plus  de  leurs  perfonnes  ;  la  gazette 
devant  célébrer  leurs  moindres  cicatri- 
ces ,  mais  paiTer  fous  filence  le  plus 
héroïque  trépas  d'un  pauvre  fantafîin. 
Un  Recruteur  s'approchait  de  Jezen- 
nemours ,  &  le  toifant  des  yeux ,  lui 
repréfenta  quel  étoit  l'honneur  de  fer- 
v:r  le  F»oi ,  &  lui  fit  les  plus  belles 
offres.  — Libre  de  choiiir  le  genre  de 
fervice  ,  reprit  Jezennemours  ,  vous 
me  permettrez  d'en  eifayer  plufieurs 
avant  celui  que  vous  me  propofez.  Je 
pourrai  être  utile  fans  l'être  autant  que: 
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Vous  ;  mais  la  patrie  ne  demande  que 
ce  qu'elle  peut  obtenir  volontairement. 
Le  foir ,  comme  il  fe  repofoit  dans 
une  auberge  des  fatigues  de  fa  marche  , 
un  bon  humain  vint  lui  dire  à  l'oreille 
qu'une  confpiration  étoit  formée  con- 
tre fa  liberté  ,  6c  que  l'on  concertait 
de  l'enrôler  de  force  ,  ou  bien  qu'on  le 
dénonceroit  comme  un  fuyard ,  6c  que, 
comme  tel ,  on  le  conduiroit  en  pri- 
fon ,  jufqu'à  ce  qu'il  acceptât  de  bonne 
grâce  la  cocarde  61  le  fufil.  Avez- 
vous ,  ajouta  l'homme  généreux ,  avez- 
vous  un  pafTeport  figné  ?  Non  ,  reprit 
Jezennemours ,  je  ne  crois  pas  en  avoir 
befoin;  je  n'ai  jamais  fongé  à  me  mu- 
nir d'un  papier  avant  que  de  me  mettre 
en  route.  Ce  n'eft  point  le  paffeport  qui 
me  fera  marcher...  Eh  bien  !  reprit  l'au- 
tre ,  vous  ferez  en  faute  fans  être 
coupable.  Si  l'on  vient  vous  vifiter  , 
vous  fubirez  la  prifon.  Echappez-vous, 
croyez-moi  ;  car  étant  jeune,  grand  6c 
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bien  fait,  on  voudra  à  toute  force  vous 
faire  figner  la  vente  de  votre  liberté 
6c  de  votre  vie  ,  afin  de  vous  appren- 
dre à  tirer  fix  coups  dans  une  minute. 
Jezennemours  embraffa  l'honnête- 
homme  qui  lui  donnoit  ce  fage  confeil. 
Il  s'échappa  pendant  la  nuit ,  il  ne  fit 
qu'un  faut  de  plufieurs  lieues ,  il  courut 
par  mille  fentiers  qu'il  ne  connoifîbit 
point ,  &c  ne  laifla  pas  que  de  faire  un 
chemin  confidérable ,  rêvant  toujours 
à  quel  emploi  il  pourroit  fe  livrer  pour 
gagner  un  pain  dont  il  étoit  prêt  à 
manquer. 
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CHAPITRE     XLXIX. 

La  Suffi   &  U  Vieillard. 

I L  étoit  fur  les  frontières  de  la  Fran- 
che -  Comté  ,  èc  refléchirïant  qu'en 
France  il  y  avoit  des  Jéfuites  ,  des 
Financiers ,  des  Filles  d'Opéra  ,  des 
Enrôleurs  ,  il  pafTa  en  peu  de  tems  fur 
le  territoire  des  SuhTes  :  il  s'aflit  au 
pied  d'un  chêne  fur  le  fol  même  de  la 
liberté ,  &  refpirant  un  air  qui  fembloit 
dilater  fa  poitrine ,  il  fe  dit  à  lui-même 
qu'il  n'avoit  plus  à  craindre  la  rufe  ou 
la  violence.  Rompu  de  laffitude  ,  il  s'a- 
bandonna infenfiblement  au  fommeil. 
Ce  feroit-là ,  fans  doute ,  le  moment 
de  lui  faire  faire  quelque  beau  rêve  ; 
mais  il  n'en  a  jamais  été  fait  mention 
par  lui,  ni  par  ceux  qui  l'ont  connu,  & 
tout  Hiftorien  doit  fe  piquer  à  cet  égard 
d'une  fidélité  fcrupuleufe. 
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Notre  Fugitif  tenoit  dans  fa  bourfe 
le  dernier  écu  qu'il  pofTédoit  ;  il  n'avoit 
ni  protecteur ,  ni  ami ,  ni  parens  ,  &: 
ne  favoit  quel  métier  exercer.  Avant 
de  s'endormir ,  il  s'étoit  décidé  à  tra- 
vailler à  la  terre ,  comme  étant  l'exer- 
cice qui  ne  demandoit  que  des  bras , 
&  l'emploi  le  plus  facile  à  trouver.  Là , 
je  ferai  du-moins  loin  d'un  traître  outra- 
geant ma  crédulité  ?  difoit-il  ;  &  tandis 
que  mes  mains  fertiliferont  les  champs , 
rien  n'empêchera  ma  penfée  de  planer 
vers  les  ieux  ,  &  de  méditer  fur  ces 
grands  f  que  faurarincefîam- 

ment  foi  bx.  Je  préfère  cette  vie 

labotiei  agiflknte  que  Ton  exerce 
à  la  fac;  a  Ciel ,  à  cette  vie  oifive  £c 
frifte  q  l'on  confume  clans  un  cabi- 
net :  je  ne  veux  plus  dépendre  d'un 
homme  ,  mais  de  mon  travail. 

Il  s'étoit  couché  fur  les  racines  de 
l'arbre  dont  l'ombre  couvrait  fa  tête  : 
il  ne  laiflbit  pas  cependant  de  dormir 
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de  meilleur  cœur,  que  tel  riche  Finan- 
cier criant  de  la  goûte,  &c  rencontrant 
l'infomnie  fur  le  plus  pur  édrédon. 

Un  Vieillard  jouifîant  encore  d'une 
heureufe  famé  ,  avoit  fa  maifon  à  quel- 
ques pas  de  là.  Selon  fa  coutume ,  il  fe 
promenoit  chaque  jour ,  &:  ne  manquoit 
pas  de  vifiter  (es  arbres  dont  il  aimoit 
à  contempler  le  feuillage  toujours  d'un 
verd  plus  doux  à  fes  regards.  Il  parla 
aux  pieds  de  Jezennemours;  &C  s'étant 
arrêté  à  le  conficlérer  dans  fon  fommeil, 
il  fut  frappé  de  trouver  des  traits  aufîi 
nobles,  auiM  intérefîans  fous  de  rufti- 
ques  habits  ;  il  cherchoit  à  deviner  qui 
ce  pouvoit  être ,  &  fa  jeunefTe  ne  taifoit 
qu'augmenter  l'intérêt  de  fa  curiofité. 
Tel  efl  l'heureux  caractère  d'un  homme 
âgé  &  fenfible.  Tout  ce  qui  efl  jeune 
lui  rappelle  fes  enfans ,  il  les  voit  dans 
tout  ce  qui  a  quelque  rapport  foit  avec 
leur  âge  ,  foit  avec  leurs  traits.  Ce 
Vieillard  portoit  un  cœur  tel  que  Dieu 
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le  donna  aux  hommes  avant  qu'ils  fe 
corrompirent  ;  il  avoit  toujours  chéri 
cette  volupté  de  l'ame  qui  naît  de  la 
bienfaifance.  Sa  vie  offroit  un  modèle 
d'héroïfme  ,  de  patience  ckde  douceur; 
brave  citoyen  lorfqu'il  fallut  défendre 
la  patrie,  fidèle  ami,  père  tendre, 
homme  toujours  égal ,  il  ne  falloit  que 
confidérer  les  nobles  traits  de  fon  vifage 
pour  deviner  la  foule  des  grands  fen- 
timens  que  receloit  fon  ame.  A  fon 
premier  abord  on  s'écrioit  involontai- 
rement ,  Quel  air  bon  &  vénérable  !  11 
s'éloigna  un  peu  ayant  remarqué  que 
celui  qu'il  obfervoit  alloit  s'éveiller  ; 
mais  un  fentiment  inconnu  ôc  qu'il  ne 
put  dompter ,  le  retint  à  quelques  pas , 
d'où  fans  être  vu  ,  il  pouvoit  apper- 
cevoir  à-travers  le  feuillage  celui  qu'il 
aimoit  déjà  à  contempler. 
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CHAPITRE    L. 

Soliloque, 

Jezennemours  en  ouvrant  les 
yeux,  fe  rappelle  fa  iituation  ;  il  pouffe 
un  profond  ioupir  ,  regarde  autour  de 
lui  &  fe  levé  avec  précipitation  ;  il  fait 
quelques  pas ,  &C  s'arrêtant ,  fe  met  à 
admirer  tout  ce  qui  l'environne.  Cette 
nature  fi  fraîche  ,  ii  brillante  &  fi  pure 
renouvella  fur  fon  ame  fon  imprefîion 
accoutumée.  Tout  un  peuple  d'oifeaux 
uniffoient  leur  ramage  pour  frapper  les 
airs  de  leurs  chants  mélodieux.  Le 
baume  des  fleurs  étoit  ,  comme  un 
encens  fuave  6c  léger,  répandu  dans 
l'athmofphère  ,  qui  montoit  vers  le 
Ciel  ,  comme  un  tribut  de  la  terre. 
Les  fens  captivés  par  la  jouiffance  pai- 
fible  de  ces  beaux  lieux,  Jezennemours 
oublia  pour  un  inftant  fes  peines  ,  il 
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entra  dans  une  méditation  douce  &: 
mélancolique  ;  mais  comme  l'air  de 
la  campagne  donne  de  l'appétit  ,  fur- 
tout  aux  voyageurs  ,  cette  fenfation 
non  moins  vive  que  toute  autre  ,  vint 
fe  joindre  à  toutes  celles  auxquelles  il 
étoit  en  proye.  Il  porta  la  main  far  fa 
boude  ,  il  la  trouva  fi  mince  qu'il  ne 
pouvoit  plus  fe  promettre  raifonna- 
blementque  de  manger  trois  ou  quatre 
fois.  C'eft  alors  que  reportant  la  vue 
fur  ces  plaines  cultivées  &  couvertes 
de  riches  moilTons  ,  il  s'écria  à  demi- 
voix  :  Eh!  quel  droit  ai-je  à  tous  ces 
biens  ?  qu'ai-je  fait  jufqu'ici  pour  mé- 
riter de  partager  les  fruits  du  laborieux 
Cultivateur?  Quoi,  tandis  qu'ils  travail- 
lent à  la  fueur  de  leurs  corps  pour 
fournir  aux  befoins  de  la  fociété,  je 
perdois  le  tems  à  converfer  avec  des 
Monval ,  je  m'endormois honteufement 
dans  les  bras  de  Florimonde!  Je  n'ai  été 
jufqu'ici  qu'un  fardeau  inutile  fur  cette 
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terre  quifoliicite  les  travaux  de  chaque 
homme  ôc  qui  n'attend  que  fa  main 
pour  donner  le  fignal  de  fa  fécondité. 
Quoi,d'un  coté  les  Maîtres  des  Empires 
afTls  fur  le  timon  de  leurs  Royaumes  , 
veillent  avec  une  activité  fatigante  à 
affiner  le  repos ,  le  bonheur  ôc"  la  gloire 
des  nations  qui  ont  placé  cet  immenfe 
dépôt  entre  leurs  mains!  La  claffe  nom- 
breufe  des  citoyens  livrés  à  l'induurie 
s'exerce  en  tout  fens  pour  procurer  aux 
divers  membres  de  l'état  les  meubles  , 
les  habits ,   les  alimens   dont  ils  ont 
befoin  !  &c  moi  que  fais- je  ?  que  repon- 
drai-je  au  premier  homme  à  qui  je  dois 
me  préfenter  ,  lorfqu'il  me  demandera 
que  fais- tu  faire  ?  ah  !  fi  je  fuis  fincere  , 
je  repondrai ,  rien ,  car  tout  mon  fa  voir 
n'eft  qu'une  feience  puérile  ;  ôc  cepen- 
dant je  verrai  à  fes  côtés  fes  petits 
enfans  travailler  adroitement  à  marier 
le  jonc,  &  faire  fortir  de  leurs  mains 
des    chofes   d'autant  plus  précieufes 
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qu'elles  font  d'un  ufage  journalier  & 
néceffaire.  Oui,un  enfant  me  fera  rougir 
avec  mes  connoifTances  vaines ,  &  l'on 
m'épargnera  encore  ,  fi  fatisfait  de  me 
plaindre  ,  le  mépris  ne  me  pourfuit 
comme  uiurpateur  de  la  fubftance  pu- 
blique. 

Que  ce  premier  pas  cependant  va  te 
coûter,  orgeuilleux  que  tu  es!. .  .  de- 
mander du  pain  !  ...  Eh  !  pourquoi  ne 
le  demanderois-je  pas  ?  e'eft  un  échange 
que  je  ferai. . .  y  a-t-il  de  la  honte  à 
lavoir  vivre?...  Mais  fi  tu  rencontres  de 
ces  cœurs  durs ,  qui  repoufTent  les  bras 
de  l'infortuné  ,  qui  fe  chicannent  avec 
lui  fur  le  plus  modique  falaire ,  ou  qui 
appéfantifTent  tellement  le  joug  fur  fa 
tête ,  qu'elle  fuccombe  fous  le  fardeau, 
que  feras-tu,  que  deviendras-tu,  à  qui 
auras-tu  recours  ? ...  A  qui  ! ...  à  toi, 
Père  de  tous  les  hommes  &:  qui  les  vois 
tous  d'un  œil  égal ,  toi  vers  qui  j'élève 
ma  voix  fuppliante.  Je  me  trouve  ifolé 

fur 
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fur  la  terre  ,  ceux  qui  font  tes  enfans 
font  mes  frères  ,  &  ils  vont  peut-être 
me  traiter  en  étranger  !  mais  c'eft  à  moi 
de  vivre  parmi  ceux  où  ta  Providence  a 
voulu  me  placer.  Qu'ils  foient  injuries 
&   féroces  ,  ils  n'auront  jamais   fur 
moi  que  l'empire  que  tu  voudras  leur 
donner.  C'eft  donc  à  toi  feul  que  j'ap- 
partiendrai fous  l'apparence  d'un  joug 
iervile  &  humiliant.  Je  ne  dépendrai 
que  de  toi ,  parce  que  tu  es  le  Grand 
&C  feul  Maître ,  le  Monarque  abiblu  de 
l'univers.  Tandis  qu'occupé  d'un  travail 
mercenaire  ,  je  louerai  mes  bras  &  ven- 
drai les  inflans  de  ma  vie ,  mon  cœur 
libre  de  l'efclavage  n'écoutera  que  les 
fentimens  dont  tu  daigneras  le  pénétrer. 
Je  net'adrefle  aucune  prière  ',  que  pour- 
rois-jete  demander  ?  tu  fais  mieux  que 
moi  ce  qu'il  me  faut  ;   je   crains  de 
t'adreffer  des  demandes  indifcrettes  ; 
je  te  crie  feulement  que  je  fuis  foible  , 
&  que  j'ai  befoin  de  toi.  Quand  je  vois 
Tome  IL  I 
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cette  foule  d'oifeaux  trouver  leur  nour- 
riture .&  remplir  enfuite  l'air  de  leurs 
cris  d'allégreffe ,  je  marche  avec  con- 
e  dans  le  f  entier  de  la  vie.  Les  plus 
grands  maux  viendroient  m'accabler 
que  je  te  louerois  encore  ,  fur  de  ne 
m'être  point  trompé.  Celle  en  qui  je 
croyois  trouver  tout  le  bonheur  de  ma 
vie  a  difparu.  Après  ce  coup  affreux 
auquel  je  dois  me  foumettre,  je  rece- 
vrai avec  réfignation  tous  ceux  que  ta 
main  voudra  m'infliger.  Tu  fais,  grand 
Dieu  !  tu  fais  ce  que  tu  dois  faire  de 


nous  ! 
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CHAPITRE    Lî. 

Effets  de  la  fympathie* 

Çy  est  ainfi  que  Jezennemours  rempli 
de  la  plus  forte  confiance ,  &  de  la  plus 
ferme  réfolution  fe  mit  en  devoir  de 
gagner  la  vie.  11  cherchoit  la  première 
maifon  où  il  pourroit  exercer  fon  cou- 
rage. A-peine  eut-il  fait  quelques  pas  , 
qu'il  rencontra  devant  lui  ce  noble  Vieil- 
lard qui  s'avançoit  lui  tendant  la  main 
avec  un  air  affable...  — Jeune-homme  , 
dit-il ,  û  aucune  affaire  preffée  ne  pré- 
cipite vos  pas  ,  s'il  vous  eft  permis  de 
vous  arrêter,  neref.ifezpasmes  offres  ; 
ma  maifon  eCt  à  trente  pas  d'ici ,  venez 
y  faire  un  féjour  aviez  long  ,  pour  que 
nous  puifîions  nous  connoître  récipro- 
quement. Je  ne  vous  en  dis  pas  da- 
vantage.... — Monfieur  ,  reprit  Jezen- 
nemours ,  je  veux  travailler.  Ces  mains 

I  1 
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font  faites  pour  les  plus  rudes  travaux  , 
&  je  n'accepte  rien  qu'au  prix  de  mes 
fervices.  D'ailleurs  votre  générofué 
m'eft  chère ,  augufte  Vieillard.  ...  Je 
ne  vous  cache  point,  ajouta-t-il,  (  en 
ferrant  cette  main  qui  lui  étoit  offert  e) 
je  ne  vous  cache  point  que  je  fuis  fans 
pain ,  fans  amis  ,  fans  argent.  Si  vous 
ne  m'eiuTiez  prévenu ,  j'allois  me  pro- 
pofer  à  vous ,  &  vous  offrir  tout  ce  que 
je  peux  faire  pour  gagner  mafubfiftance. 
Il  femble  que  Dieu  ait  daigné  vous 
conduire  ici  &  vous  parler  en  ma 
faveur.  — Sans  doute  ,  reprit  le  Vieil- 
lard ;  Dieu  eft  toujours  l'Auteur  de  tout 
bien  :  je  lui  rends  grâce  de  cette  ren- 
contre ;  mais  puifque  vous  vous  livrez 
à  moi  avec  tant  de  confiance  ,  je  puis 
vous  dire  que  depuis  une  heure ,  je  fuis 
le  témoin  de  vos  avions ,  6c  que  j'ai 
entendu  toutes  vos  paroles.  — Eh-bien, 
dit  Jezennemours,  vous  favez  tout,  me 
voilà  tel  que  je  fuis;  je  ne  fais  point 
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rougir  du  malheur.  Ne  perdons  pas  de 
tems ,  dit  le  Vieillard  ,  mes  pas  font 
déjà  aflez  tardifs ,  &c  l'appétit  de  la  jeu- 
nette ,  je  m'en  fouviens  y  demande  à 
être  promptement  fatisfait ,  nous  en  di- 
rons davantage  en  déjeunant  enfemble. 
Jezennemours  arrive  avec  fon  hôte 
dans  une  maifon  un  peu  plus  que  bour- 
geoife  ;  plufieurs  corps  -  de  -  logis  de 
forme  gothique  annonçoient    qu'elle 
avoit  été  bâtie  anciennement  ;  les  édi- 
fices de  ce  tems  portent  un  caractère 
de  folidité  qui  prouve  quelle  étoit  alors 
l'aifance  des  particuliers.  Elle  étoit  fi- 
tuée  fur  le  penchant  d'une  colline  ri- 
chement cultivée.  Tout,  dans  ce  lieu, 
refpiroit   la  fimplicité  &C  cette  bon- 
hommie  précieufe  dont  nous  avons  fait 
fi  fagement  un  ridicule.   Les  domefti- 
ques  portoient  quelques  traits  réfléchis 
du  caractère  de  leur  Maître.    Notre 
Voyageur  n'eut  pas  befoin  de  fe  faire 
prier  pour  faire  honneur  à  quelques 
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mets  ,  qui  difparurent  fous  l'appétit 
dont  il  étoit  preffé.  Le  Maître  du  logis 
fembloit  traiter  un  ancien  ami  qu'il 
n'avoit  pas  vu  depuis  longtems,  &  l'on 
eût  dit  qu'il  rempliffoit  les  droits  fa- 
crés  de  l'hofpitalité  ,  fi  refpectés  chez 
les  Anciens ,  où  ils  fembloient  une  vo- 
lupté plutôt  qu'un  devoir. 

Je  ne  veux  pas  laifler  ignorer  plus 
longtems  au  leÉteur  le  nom  &  l'état 
d'un  homme  aufïi  rare  dans  notre  fie- 
cle.  Il  fe  nommoit  M.  de  Chaterbaune  : 
c'étoit  un  ancien  Officier  François  re- 
tiré du  fervice  ;  il  avoit  fuivi  le  parti 
des  armes  ,  parce  que  c'efl  le  feul  parti 
qu'embrafTe  ordinairement  la  Nobleffe 
Françoife.  Dans  ce  métier  cruel ,  il 
n'eut  point  à  fe  reprocher  d'avoir 
étouffé  une  feule  fois  le  cri  de  la  nature. 
Il  foulagea  tous  les  maux  dont  il  fut 
témoin  ;  il  arrêta  tous  les  defordres 
qu'il  fut  en  fon  pouvoir  de  réprimer  ; 
il  fe  fit  craindre  des  ennemis  ,  &c  en 
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même-tems  il  s'en  fit  aimer.  Enfin  il 
fçut  concilier  ce  qu'il  devoit  à  (es  fer- 
mens  &:  à  l'humanité. 

Tel  fut  M.  de  Chaterbaune  ;  (on 
corps  s'étoit  endurci  aux  fatigues  des 
combats  ,  &c  fon  ame  vigoureufe  avoir 
acquis  une  trempe  plus  forte  encore. 
Il  avoit  fuivi  le  théâtre  de  la  guerre 
dans  tous  les  lieux  où  elle  s'étoit  éta- 
blie ;  couvert  de  blefïiires  ,  &  après 
avoir  vu  tous  les  Résûmens  fe  renou- 
veller  ,  pour  ainfi  dire  ,  autour  de  lui , 
il  étoit  arrivé  à  l'âge  de  foixante-dix 
ans.  Une  petite  Croix  &c  une  petite 
penfion  ,  furent  la  récompenfe  de  fes 
longs  &c  pénibles  travaux.  La  Croix 
lui  fut  donnée  ;  mais  on  ne  lui  paya 
point  fes  quartiers.  Il  follicita  long- 
tems  ;  &  las  de  folliciter ,  6c  d'aller  de 
bureau  en  bureau ,  un  placet  à  la  main, 
expofer  fon  infortune  à  des  Commis  , 
qui  femblent  dédaigner  la  plume  qu'ils 
touchent,  il  prit  le  parti  d'aller  fe  met- 
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tre  à  la  table  d'une  vieille  fœur  qui  lui 
refloit ,  riche  héritière  de  plufieurs 
époux  qu'elle  avoit  enterrés.  Cette 
fœur  avare  avoit  été  pendant  toute  fa 
vie  fort  habile  à  faire  profpérer  les 
biens  qu'elle  avoit  reçus.  Malgré  l'a- 
mitié qu'elle  difoit  porter  à  fon  frère  , 
&  qu'il  étoit  impofTible  de  lui  refufer  , 
elle  vouloit  ne  lui  rien  donner  qu'après 
fa  mort  :  c'étoit-là  le  moment  qu'elle 
avoit  marqué  pour  fa  générofité  ,  & 
elle  vouloit  qu'on  lui  en  fçût  gré  d'a- 
vance. 

Sa  mort  furvint  quelque-temps  après 
l'arrivée  de  fon  frère.  Comme  elle  ne 
laifTa  aucun  enfant ,  il  fe  trouva  que  le 
vieil  Officier  devint  tout  -  à  -  coup  fort 
riche.  Il  fit  voir  qu'ilétoit  digne  du  bien 
qu'il  pofTédoit,  par  le  bon  ufage  qu'il  en 
fit.  Sesrevenusappartenoient  aux  indi- 
gens,  &la  juftice  diftributive  préfidoit 
elle-même  aux  différenslots,  qui  leur 
étoient  partagés  félon  le  degré  de  befoin 

qui 
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qui  les  preffoient.  Le  fond  de  fes  biens 
demeuroit  intact  ;  il  le  coniervoit  pour 
ion  fils  ,  qui  deviendra  bientôt  un  Per- 
ibnnage  dans  cette  importante  &:  véri- 
dique  Hiftoire. 


CHAPITRE      LU. 

Le  travail  des  mains. 

J  ezennemours  ,  après  avoir  déjeuné, 
prit  une  bêche  en  main  ,  6c  jura  qu'il 
n'accepteroit  pas  d'autre  emploi  que 
celui  qui  confifteroit  dans  le  travail 
des  mains.  Voilà  des  terres  ,  difoit-il  , 
qui  demandent  à  être  défrichées  ,  & 
ce  n'efl:  pas  une  plume  qui  leur  con- 
vient. On  voulut  en  vain  le  difîuader  ; 
il  perfifta  fermement  à  vouloir  être 
Jardinier  -  cultivateur  ,  &C  ne  voulut 
accepter  la  nourriture  du  logis  qu'à 
cette  condition  ,  difant  qu'il  rougiflbit 
du  tems  qu'il  avoit  perdu  à  ne  point 
Tome  IL  K 
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exercer  le  métier  qui  appaifoit  le  plus 
les  remords  de  fa  vie  parlée. 

M.  de  Chaterbaune ,  qui  avoit  en- 
tendu fes  paroles  dans  un  moment  où 
il  ne  croyoit  pas  être  vu  ,  ordonna 
qu'on  le  laiffât  faire  à  fa  volonté  ;  il 
refpecloit  fa  façon  de  penfer  ;  il  ne 
vouloit  pas  contredire  fa  vertu.  Jezen- 
nemours devint  Jardinier  en  peu  de 
tems,  &c  chaque  jour,  au  lever  de  l'au- 
rore ,  félon  le  tems ,  il  puifoit  de  l'eau , 
il  bêchoit ,  il  plantoit ,  il  greffoit ,  il 
remuoit  tout  le  jardin  ,  &  paroifïbit 
orgueilleux  lorfqu'il  appor toit  quelques 
falades  ou  quelques  légumes  que  fes 
mains  avoient  fait  croître  &  avoient 
arrofés. 

Jezennemours ,  dans  (es  entretiens 
avec  M.  Chaterbaune ,  lui  raconta  avec 
fon  ingénuité  ordinaire  l'hiftoire  de  fon 
féjour  chez  Mon  val  ;  il  ne  lui  déguifa 
point  fon  avanture  avec  Florimonde  , 
&:  comme  il  avoit  cru  devoir  s'échap- 
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per  de  cette  infâme  maifon.  Tout  autre 
Militaire  auroit  pu  lui  rire  au  nez  ;  mais 
M.  de  Chaterbaune  l'en  eftima  davan- 
tage. Jezennemours  avoit  le  bonheur 
de  rencontrer  dans  fon  hôte  une  ame 
droite  &  franche,  naturellement  portée 
à  une  vertu  exacle  fans  être  trop  auf- 
tere.  Jezennemours  fympathifoit  avec 
ce  digne  homme  ,  6c  les  journées  ne  lui 
paroifloient  plus  que  des  momens  ;  il 
ne  pouvoit  croire  à  fon  bonheur  :  il 
craignoit  de  le  voir  pafTer  comme  un 
fonge. 

Ah  !  difoit-il  en  lui-même  ,  fans  l'i- 
mage de  Suzanne  ,  je  crois  que  je  ferois 
parfaitement  heureux  ;  mais  elle  fait 
mon  fupplice  ,  &  je  ferois  encore  plus 
infortuné  fans  ce  fouvenir  terrible  & 
déchirant.  Il  n'ofoit  prononcer  ce  nom 
trop  haut ,  de  peur  de  réveiller  fa  paf- 
fion  affoupie  ;  il  évitoit  foigneufement 
tout  ce  qui  pouvoit  le  conduire  à  un 
récit  qu'il  ne  vouloit  fe  faire  qu'à  lui- 

K  2 
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même.  Tel  efl  le  caractère  du  véritable 
amour  :  il  enferme  dans  le  fond  de  fon 
cœur  l'image  adorable  qu'il  voit  fans 
ceffe  ;  il  n'ofe  trop  raconter  à  autrui 
fes  fentimens  ,  parce  qu'ils  lui  font 
chers,  &  qu'il  craint  qu'on  ne  l'entende 
pas  comme  il  s'entend  lui-même. 

Il  tâchoit  de  fe  diilraire  par  le  nom- 
bre des  occupations  qu'il  rempliffoit 
avec  le  plus  grand  zèle.  Son  hôte ,  pour 
entrer  dans  fes  vues ,  lui  di&oit  fon 
travail  ;  car  Jezennemours  perfiftoit  à 
dire  qu'il  n'étoit  pas  homme  à  s'en- 
graifler  honteufement  fur  le  fol  de  cette 
maifon ,  dans  Foifiveté  ,  Ôc  comme  la 
volaille  de  la  baffe-cour. 

Après  avoir  arrangé  le  jardin ,  il  cou- 
roit  dans  les  Fermes  voifines  faire  exé- 
cuter les  ordres  du  Vieillard ,  qui  quel- 
quefois l'accompagnoit.  Il  régloit  les 
comptes ,  faifoit  régner  une  balance 
égale  ;  &:  par  une  intelligence  qui  lui 
étoit  propre  ,  il  excelloit  dans  l'art  de 
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gouverner  les  travaux  champêtres ,  & 
il  auroit  pu  ajouter  quelques  articles 
à  l'excellent  Livre  intitulé  ,  la  Maifon 
Rujlique* 


CHAPITRE    LUI. 

La  confidence  de  V amitié. 

Jon  heureux  caraclere  lui  avoit fait, 
dès  le  premier  abord  ,  un  intime  ami 
dans  la  perfonne  du  fils  de  M.  de  Cha- 
terbaune  ,  jeune-homme  doué  de  fenfi- 
bilité ,  &  riche  en  vertus ,  qui  avoit 
marché  fur  les  traces  de  fon  père  dans 
les  dernières  guerres  d'Allemagne  ,  &l 
qui  s'étoit  également  diftingué  par  fa 
bravoure  &  par  l'égalité  de  fon  ame 
douce  &  bienfaifante. 

Il  n'héfita  point  à  rendre  Jezenne- 
mours  le  confident  de  fes  plus  fecrettes 
penfées.  Je  defirois  un  ami  ,  lui  difoit- 
il  ;  &  tout  me  dit  en  vous  vovant ,  que 
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vous  êtes  celui  que  je  cher  chois.  Je  fuis 
uni  depuis  deux  mois  à  une  époufe  que 
j'adore;  je  devrois  être  le  plus  fortuné 
des  hommes;  mais  un  fort  malheureux 
eft  tombé  fur  mon  amour.  J'ai  eu  en 
partage  une  femme  digne  des  refpe&s 
de  l'univers  ;  mais  elle  n'a  pas  pour 
moi  cette  tendrefTe  extrême  que  je  lui 
porte  :  elle  ne  m'a  point  trompé.  Lorf- 
que  je  lui  ai  offert  &  mes  vœux  &  ma 
main ,  elle  m'a  répondu  avec  cette  fin- 
cérité  dont  elle  fait  profeflion  :  Mon- 
iteur, je  vous  eftime  :  vos  vertus  me 
font  chères  ;  je  n'ai  point  pour  vous 
cet  amour  qui  ordonne  l'union  de  deux 
cœurs  :  un  autre  a  fçu  me  l'infpirer  ;  il 
eft  mort  au  moment  où  s'approchoit 
mon  bonheur  >  Se  j'ofe  dire  le  fien  ;  au 
moment  où  des  nœuds  éternels  alloient 
conlbmmer  une  félicité  qui  nous  étoit 
due.  Je  porte  à  fon  ombre  l'amour  que 
j'avois  pour  lui  ;  j'aime  mieux  vivre 
avec  fon  image  ,  que  de  monter  fur  le 


Roman-Dramat  I  QUE.  III 
Trône  de  l'univers  ;  je  veux  nourrir  ma 
douleur,  en  me  repréfentant fans  celle 
l'époux  que  j'ai  perdu. 

Que  de  fois  ces  réponfes  terribles 
ont  ébranlé  mon  ame  !  que  de  fois  j'ai 
détefté  une  vie  qui  m'étoit  odieufe  fans 
elle  !  combien  j'ai  langui  dans  les  lar- 
mes ,  dans  les  tourmens  de  l'amour , 
moi  qui  ne  tendois  qu'à  pofféder  fon 
cœur  !  Elle  alloit  me  précipiter  au 
tombeau  par  fes  refus  conftans  ;  je  pé- 
rifïbis  ;  je  mourois  défefpéré  ,  lors- 
qu'elle céda  fa  main  aux  infiances  réi- 
térées de  mon  père ,  à  qui  elle  devoit 
àc  Thonneur  ck  la  vie.  Mon  père  em- 
brafTa  fes  genoux ,  &  la  conjura  au  nom 
de  fa  vieillerie  &£  de  fes  cheveux  blancs, 
de  ne  point  faire  le  malheur  de  fon  fils  ; 
il  lui  repréfenta  qu'une  ombre  n'exi- 
geoit  pas  cet  excès  de  fidélité.  Elle 
fut  vaincue  par  les  larmes  de  ce  Vieil- 
lard qui  fe  profterna  à  fes  pieds  ;  elle 
le  releva  &  confentit  à  m'époufer. 
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Elle  n'afretta  point  des  fentimens  qui 
n'ont  pu  entrer  dans  fon  cœur  :  elle 
n'eut  pour  moi  que  de  l'euime  &  de 
l'amitié  ,  les  feuls  fentimens  qu'elle 
m'avoit  promis  ;  les  feuls  qu'elle  ait 
encore  fentis  pour  moi. ...  Ah  !  com- 
bien de  fois  j'ai  envié  le  fort  de  cette 
ombre ,  à  qui  elle  envoyoit  des  foupirs 
étouffés  dans  les  momens  les  plus  im- 
pé:ueux  de  ma  tendrefTe.  Telle  eft  la 
fituation  cruelle  où  je  me  trouve  plon- 
gé. Je  l'aime  éperdùment,  tandis  qu'elle 
ne  remplace  l'amour  que  par  le  fentU 
ment  de  fes  devoirs  :  elle  a  toutes  les 
vertus  ;  mais  il  lui  manque  à  mes  yeux 
la  plus  grande  de  toutes  ,  l'amour  ! 
Que  dis-je  !  cet  amour  efl  dans  fon 
cœur  ;  mais  il  brûle  pour  un  autre  ,  ôt 
ce  n'eft  pas  moi  qui  ai  touché  cette 
ame  profonde  6c  fenlible  !. . .  Ah  !  que 
je  fuis  infortuné  !  . . .  Je  vois  des  yeux 
incefTamment  baignés  de  larmes  ;  elle 
s'efforce  de  fourire  en  ma  préience  ,  de 
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calmer  mes  chagrins  ,  de  me  montrer 
un  vifage  doux  &  ferein  ;  mais  les 
mouvemens  de  fon  cœur  ne  fauroient 
mentir  :  elle  voit  toujours  en  moi  un 
Ami ,  un  Epoux ,  û  vous  le  voulez ,  6c 
jamais  un  Amant.  Je  ne  puis  l'accufer 
d'ingratitude  ;  je  ne  puis  lui  reprocher 
fon  peu  de  reconnoirlance.  Je  ne  puis 
en  vouloir  qu'au  fort  ;  c'efl  lui  qui  l'a 
attachée  invinciblement  à  cette  ombre 
qu'elle  regrette.  J'efpere  cependant 
que  le  tems  étouffera  des  foupirs  qui 
doivent  s'exhaler.  Tout  efpoir  n'eft  pas 
éteint  dans  mon  ame.  J'aime  trop  pour 
n'être  pas  un  jour  aimé  ;  mais  je  la  vois 
faifir  toute  occafion  qui  l'éloigné  de 
mon  lit  ;  autant  elle  aime  à  me  voir 
pour  me  marquer  d'une  manière  tou- 
chante la  plus  fincere  eitïme ,  autant 
elle  me  fuit  des  que  je  lui  parle  de  mon 
amour. 

Une  de  nos  parentes   l'a  invitée  à 
venir  fe  diiïiper  dans  fa  maifon  ,  fuuée 
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à  quinze  lieues  d'ici  ;  mais  voici  quatre 
mois  entiers  que  je  l'attends  :  elle  ne 
revient  point  :  elle  fe  plaît  à  goûter  les 
douceurs  d'une  abfence  qui  me  fatigue 
&  me  dévore.  J'ai  voulu  mille  fois 
voler  vers  ces  lieux  :  un  fentiment  con- 
traire m'a  toujours  retenu.  Attendons , 
ai-je  dit  ,  attendons  qu'elle  revienne 
d'elle-même.  Ne  gênons  point  fa  vo- 
lonté. Irai-je  augmenter  mes  tourmens 
en  la  voyant  rougir  à  l'afpeft  d'un  hom- 
me qu'elle  femble  vouloir  fuir  !  Laif- 
fons  faire  au  tems  ce  que  lui  feul  peut 

amener. ...  je  l'attends  toujours 

je  me  confume  d'ennui  ck  d'impatien- 
ce. . . .  elle  ne  revient  pas  !  ...  En 
achevant  ces  mots ,  ce  jeune  homme 
s'appuyoit  enfoupirant ,  fur  l'épaule  du 
confident  de  fes  peines.  Jezennemours 
qui ,  depuis  qu'il  étoit  dans  cette  mai- 
fon ,  fe  faifoit  les  plus  violens  efforts 
pour  cacher  le  fentiment  d'un  amour 
qui  faifoit  fecrettement  fon  defefpoir  , 
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étoit  devenu  fombre ,  rêveur;  il  écou- 
toit  fans  pouvoir  interroger  ni  répon- 
dre. Tout  fon  corps  trembloit.  Cet 
épanchement  le  pénétroit  tout  entier 
de  diverfes  fenfations  à  la  fois  douces 
6c  douloureufes.  Il  ne  pouvoit  plus 
foutenir  une  fituation  aufïi  extrême  ; 
il  vouloit  aufli,  de  fon  côté  ,  foulager 
le  poids  qui  FétoufFoit  ;  il  ferroit  déjà 
fortement  les  mains  de  fon  nouvel  ami  ; 
ÔC  le  regardant ,  quelques  pleurs  rares 
rouloient  dansfes  yeux  ,  lorfque  M.  de 

Chaterbaune  entra  tout- à-coup 

De  la  joie,  de  la  joie  ,  mes  chers  en- 
fans  i  Quand  ma  fille  eu  abfente  ,  je 
permets  qu'on  foit  un  peu  fombre  ;  mais 
elle  arrive  ;  je  viens  vous  l'annoncer  , 
&c  il  ne  doit  plus  y  avoir  ici  que  de  la 
gaité. 


**&#** 
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CHAPITRE     LIV. 

Quel  titre  lui  donner? 

L  E  tableau  que  le  difcours  du  Vieil- 
lard occafionna  ,  mériteroit  d'autres 
pinceaux  que  les  miens.  Il  eft  plus  fait 
pour  la  toile  ,  que  pour  être  tracé  far 
le  papier.  L'époux  oubliant  Tes  chagrins, 
vole  au-devant  de  fa  chère  époufe  pour 
Pernbrafler.  Jezennemours  s'avance  un 
peu  derrière  lui  ;  mais  que  devient-il 
lorfqu'il  voit  ,  lorfqu'il  reconhoît  fa 
Suzanne  !  Jetter  un  cri ,  étendre  les 
mains ,  fe  précipiter  dans  fes  bras  , 
s'abandonner,  en  pleurant  fur  fon  fein  , 
aux  termes  les  plus  pafîïonnés  de  la 
joie,  tous  ces  mouvemens  furent  fi  ra- 
pides ,  que  les  témoins  eux-mêmes  ne 
virent  rien,  &:  qu'ils  demeurèrent  éton- 
nés &  immobiles  !  Qui  peut  rendre  la 
fituation  du  refpectable  M.  de  Chater- 
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baune  !  celle  de  fou  fils  ,  qui  tient  en- 
core fes  bras  ouverts  &  n'ofe  arrêter 
les  yeux  fur  ceux  de  fon  père  ,  comme 
pour  y  lire  ce  qu'il  ne  peut  encore  y 
démêler  !  Mais  cette  première  chaleur 
s'étant  diflipée  ,  Suzanne  remarquant 
le  trouble  de  fon  époux ,  recula  tout- 
à-coup  d'entre  les  bras  de  Jezenne- 
mours  ;  &  les  regardant  l'un  &  l'autre  : 
Ciel  !  s'écria-t-elle  ,  lequel  des  deux 
eft  mon  époux  ?  Et  vous  ,  mon  père  , 
quand  vous  avez  follicité  ma  foibleffe 
en  faveur  de  votre  fils ,  que  vous  avez 
exigé  ma  main  pour  payer  vos  bien- 
faits ;  quand  je  vous  fis  en  pleurs  le  ré- 
cit de  mes  malheurs  ;  quand  je  cédai  à 
vos  prières  pour  ne  point  vous  préci- 
piter dans  la  tombe  ,  ne  m'avez-vous 
certifié  le  trépas  du  feul  homme  que 
j'aime  ,  que  pour  me  le  montrer  vivant 
lorfqu'il  n'eft  plus  tems  ! ...  Ah  !  il  n'a 
plus  qu'à  mourir  avec  moi  !  . . .  Pour- 
quoi votre  funçfte  vertu  a-t-elle  parlé 
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à  un  cœur  qu'a  égaré  la  reconnoiflance, 
&  que  ne  fuis-je  dans  le  tombeau  où 
vous  m'avez  affuré  qu'étoit  defcendu 
celui  dont  l'image  m'a  coûté  tant  de 
combats  &  de  remords  ! . .  .  C'en  eft 
fait  ! . .  . .  Elle  fe  cacha  le  vifage  ,  & 
s'élança  pâle  &  défefpérée ,  fans  qu'au- 
cun d'eux  eût  la  force  de  la  retenir. 

Quoi  !  dit  enfin  fon  époux  à  Jezen- 
mours  ,  après  qu'il  eût  repris  fes  fens, 
quoi  !  feriez-vous|le  mortel  fortuné 
qu'elle  aime  &  qui  a  obtenu  le  premier 
foupir  de  fon  cœur  !  Etes-vous  le  Rival 
que  j'enviois ,  tout  mort  que  je  vous 
croyois  ?...  Ah  !  c'eft  vous  •  c'eit  vous  ; 
je  n'en  puis  douter.  En  faut-il  davan- 
tage ?  vous  avez  tous  les  droits  pour 
me  dçfefpérer. 

Non  ,  reprit  Jezennemours,  d'une 
voix  baffe  &  les  yeux  baiffés  :  non  ;  je 
ne  fuis  pas  fait  pour  porter  le  defefpoir 
dans  votre  cœur.  C'eft  le  mien  qui  eft 
percé  de  tous  ks  traits Allez ,  je 
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faurai  fouffrir  tous  les  tourmens  qui 
me  font  deftinés  ;  il  leur  appartient  fans 
doute  de  terminer  ma  vie.  J'étois  pré- 
paré contre  la  mort  ;  je  ne  le  fuis  point 
contre  ce  nouveau  coup  dudeftin.  Qui 
dois-je  accufer  du  revers  qui  m'acca- 
ble ?  Quelle  efl  cette  puiflance  terri- 
ble, inconnue,  qui  fe  joue  de  nos  vœux, 
de  nos  defirs ,  de  notre  bonheur  ! . . .  • 
N'avois-je  donc  pas  affez  fouffert  en 
perdant  une  fois  Suzanne ,  fans  la  voir 
encore  pour  la  perdre  une  féconde  fois  1 
Je  la  croyois  au  tombeau  ;  elle  vit ,  & 
c'eft  pour  un  autre  que  pour  moi  !  Mon 
cœur  a  beau  entendre  le  fien  qui  m'ap- 
pelle ;  je  fens  trop  qu'elle  n'exifte  plus 
pour  moi  !  Eh  bien  ,  qu'elle  vive  , 
qu'elle  foit  heureufe ,  s'il  lui  efl  pofîi- 
ble  :  je  bénis  encore  le  Ciel  de  la  voir 
échappée  du  tombeau  ;  qu'elle  foit  à  un 
autre  ,  &  qu'elle  puiffe  m'oublier ,  û 
mon  fouvenir  trouble  un  inflant  fa  féli- 
cité ! . . .  Et  vous ,  Vieillard ,  aufli  bon 
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que  généreux ,  ne  craignez  rien  de  l'ex- 
cès de  ma  flâme  ;  je  ne  vous  lahTerai 
pas  repentir  dem'avoir  donné  un  afyle  ; 
je  n'irai  point  contre  les  Loix  de  la 
Société  ,  &  contre  les  ordres  terribles 
de  l'irrévocable  deftinée  ;  j'étoufferai 
mon  cœur ,  s'il  le  faut  !  . .  .  Vous  donc, 
qui  portez  le  titre  facré  d'époux ,  titre 
qui  m'étoit  dû  ,  mais  que  le  Ciel  m'a 
ôté  ;  vous  ,  qui  m'avez  appelé  votre 
ami  :  allez  ,  je  faurai  l'être  encore  ! . . . 
commandez  à  votre  ame  ;  j'ordonnerai 
à  la  mienne. . . .  Prêtez-vous  à  mes  def- 

feins quelques  jours  encore  ,  & 

nous  ferons  peut-être  tous  trois  moins 
infortunés  ! 

ife 
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CHAPITRE     LV. 
Où  l'on  apprendra  ce  quon  ne  f avoit  pas* 

Susanne  s'étoit  fauvée  avec  préci- 
pitation dans  la  chambre  prochaine. 
Elle  n'avoit  pu  ibutenir  l'afpecfc  de  Je- 
zennemours ,  qu'elle  s'accufoit ,  hélas  î 
d'avoir  cruellement  trahi.  Sapréfence 
feule  lui  avoit  tenu  lieu  des  plus  terri- 
bles reproches.  Eh  !  l'on  Te  pardonne 
tout  ;  mais  l'on  ne  fe  pardonne  point 
d'avoir  fait  fon  malheur.  Elle  avoit  agi 
contre  elle-même  ,  contre  lui  ;  elle 
avoit  orTenfé  l'amour  ,  &c  fon  propre 
cœur  Taccufoit  bien  plus  que  n'auroit 
pu  faire  Jezennemours  lui-même.  Tous 
deux  également  frappés  ,  également 
furpris ,  étoient  loin  de  s'informer 
quelle  chaîne  d'aventures  les  avoit  ra- 
menés l'un  devant  l'autre ,  &  ce  n'eft 
qu'après  plufieurs  fcènes  muettes  qu'ils 
en  vinrent  à  cet  éclairciffemenr. 
Tome  IL  L 
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M.  de  Chaterbaune  commandoiîune 
avant-garde  dans  ce  petit  bois  où  Je- 
zennemours  avoit  rencontré  ces  funef- 
tes  brigands.  En  fe  retirant ,  ils  entraî- 
noient  leur  proie  avec  quelque  butin 
fait  précédemment  ;  ils  ne  comptoient 
pas  Suzanne  pour  la  moindre  de  leur 
capture.  Ces  tigres  féroces  étoient  ré- 
iolus  de  la  tirer  dès  le  foir  même  au 
fort.  Tout-à-coup  ils  fe  virent  entou- 
rés par  un  parti  plus  nombreux  que  le 
leur  ;  après  une  aflez  vive  réfiftance  , 
ils  furent  tous  mis  en  pièces.  Suzanne 
fut  trouvée  fur  le  champ  de  bataille  , 
évanouie  &  mourante  ,  à  côté  d'un 
Houzard  maflacré.  On  s'évanouiroit  à 
moins ,  je  penfe  ;  &  fi  le  Lecteur  eft 
las  de  rencontrer  dans  tous  les  Romans 
tant  d'évanouiflemens ,  où  chaque  Per- 
fonnage  femble  fe  donner  le  mot  pour 
défaillir  à  fon  tour ,  je  ne  puis  ,  dans  ce 
moment,  paffer  fous  filence  un  fait  vrai, 
pour  le  plus  grand  plaifir  des  Lecteurs. 
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Il  n'a  qu'à  fe  fuppofer  dans  une  auiîi 
terrible  circonftance  ,  &  décider  en- 
fuite  fi  cela  pouvoit  être  autrement. 

On  la  croyoit  morte  ,  &  fi  ( a  taille 
avantageufe  &  la  beauté  de  fes  traits 
n'eiuTent  excité  le  plus  vif  deiir  de  la 
voir  r'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  ,  on 
l'eut  fans  doute  abandonnée  avec  les 
autres  cadavres  dont  la  terre  étoit  jon- 
chée :  tant  les  grâces  de  la  figure  ne 
font  jamais  inutiles  ,  &c  vous  fervent 
dans  toutes  les  occafions  ! 

Sortie  d'un  péril  aum*  grand  ,  la 
malheureufe  Suzanne  feroit  retombée 
dans  un  autre  non  moins  grave  ;  mais 
fes  Libérateurs  étoient  des  François  , 
&  leur  Capitaine  avoit  autant  d'huma- 
nité que  de  courage  ;  autrement  il  eut 
mieux  valu  pour  elle  refter  étendue  fur 
la  place, 

Elle  le  vit  traitée  avec  tous  les  égards 
dûs  à  fon  fexe  ,  avant  même  qu'elle 
apprît  comment  elle  étoit  paffée  en 
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d'autres  mains.  Sa  deftinée  étoit  fi  bi- 
farre ,  qu'elle  lui  ôtoit  jufqu'à  la  liberté 
d'y  refléchir.  Elle  ouvroit  des  yeux 
étonnés ,  &:  fembloit  furprife  de  fe  voir 
encore  au  monde.  Ce  bon  Officier  lui 
parla  avec  la  tendrefle  d'un  père ,  la 
rafïura,  la  confola,  fit  entrer  par  degrés 
le  calme  dans  Ion  cœur.  Lorfqu'elle  eut 
appris  le  danger  auquel  elle  venoit 
d'échapper  ,  fon  ame  fe  dilata  ;  elle 
rendit  çraces  au  Seigneur  de  lui  avoir 
confervé  plus  que  la  vie  ;  mais  bientôt 
la  réflexion  fur  fon  fort  porta  un  jour 
affreux  &  redoutable  fur  l'étendue  de 
fon  infortune.  Elle  redemanda  Jezen- 
nemours  ;  elle  l'appella  ;  elle  fe  livra 
aux  tranfports  les  plus  vifs  du  defefpoir 
&  delà  douleur.  Oùeft-il,  dilbit-elle  , 
où  efl-il?  Vous  n'avez  rien  fait  en  me 
fauvant  la  vie  !  il  faut  me  rendre  mon 
Amant  ;  il  étoit  avec  moi  :  fauvez-le  ! 
J'aime  mieux  le  trépas ,  que  de  jouir  de 
la  lumière  ,  s'il  doit  en  être  privé  !  On 
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s'empreflbit  autour  d'elle  ;  on  recevoit 
tous  les  indices  ;  mais  loin  de  pouvoir 
dire  de  quel  côté  il  falloit  tourner  fes 
pas,  l'infortunée  ignoroit  elle-même 
ou  elle  étoit ,  &  d'où  elle  venoit. 


CHAPITRE     LVI. 

La  Belle  ;  à  la  fuite  d'un  Régiment. 

i-j  a  générofité  de  fes  Libérateurs  ne 
put  s'épuifer  qu'en  fouhaits  inutiles  ;  le 
cours  de  la  guerre  ne  le  dérange  point 
à  la  voix  d'une  tendre  Amante.  Bientôt 
il  fallut  fuivre  une  route  toute  oppofée 
à  fes  defirs.  Le  fils  de  M.  de  Chater- 
baune  apportoit  à  fon  père  l'ordre  de 
fe  retirer  ;  l'armée  battue  fe  replioit. 
C'étoit  une  de  ces  retraites  oii  Ton  ne 
recule  que  de  cent  lieues.  Suzanne  fut 
obligée  de  fuivre  le  Chef  de  fes  Libé- 
rateurs :  tantôt  elle  étoit  forcée  de 
monter  à  cheval  ,   tantôt  elle   étoit 
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couchée  fur  une  litière.  De  vieux  Mi- 
litaires n'étoient  pas  contens  de  retour- 
ner en  arrière  ;  ils  regrettoient  tant  de 
travaux,  tant  de  fuccès  rendus  inutiles 
par  la  faute  d'un  moment  î  Ils  ne  pou- 
voient  fe  lafler  de  gémir  en  voyant  de 
fi  vaftes  expéditions  totalement  per- 
dues ,  &  la  bravoure  rendue  inutile. 

Son  fils ,  au  premier  abord,  fut  tout 
étonné  de  voir  une  femme  en  larmes 
fuivre  fon  père  à  travers  le  tumulte  & 
le  bruit  d'un  camp.  11  n'ofoit  demander 
qui  elle  étoit  ;  mais  il  fut  frappé  vive- 
ment ;  il  ne  l'avoit  encore  regardée 
qu'une  fois  ,  &  il  en  étoit  éperdûment 
amoureux  ;  il  crut  quelque-tems  ne 
fuivre  que  l'exemple  d'humanité  que 
fon  père  lui  donnoit ,  &:  il  agifïbit  déjà 
en  amant  pafTionné. 

Suzanne  au  milieu  des  bagages  d'une 
armée  en  déroute  ,  ne  laifla  pas  que 
d'être  un  objet  d'attention  ;  on  veilla 
fur  elle  avec  des  foins  refpectueux  : 
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elle  intérefToit  tous  ceux  qui  l'environ- 
noient,  par  fa  douceur;  de  je  ne  fais 
quelle  mélancolie  noble  attiroit  l'hom- 
mage du  Soldat  ;  mais  le  fils  de  M.  de 
Chaterbaune  ,  plus  empreffé  que  les 
autres  Officiers ,  fembloit  écarter  ceux 
qui  auroient  voulu  entrer  dans  la  con- 
fidence de  fes  peines. 

Elle  avoit  raconté  fuccin£tement  fes 
avantures  ,  &  comme  le  ton  de  la  vé- 
rité, ce  ton  que  l'on  n'imite  pas ,  y  ref- 
piroit  avec  cette  naïveté  qui  faifit  , 
M.  de  Chaterbaune  s'étoit  décidé  à  îui 
fervir  de  père  ,  &  à  la  conduire  d'abord 
en  France  ,  enfuite  en  SuifTe  chez  fa 
parente  ,  dès  que  l'occafion  feroit  fa- 
vorable. 


*♦* 
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CHAPITRE     LVII. 

Il  ejl  court  y  &  ce  nejl  pas  fans  rai/on. 

Monsieur  de  Chaterbaune  avoit 
beaucoup  d'ennemis,  non  pas  de  ceux 
à  qui  il  livroit  des  combats  journaliers 
avec  tant  de  courage  &  de  fuccès  , 
mais  de  ces  envieux  qui  ne  font  pas 
rares  à  trouver  parmi  les  gens  de  guer- 
re ,  &:  dans  un  métier  où  la  multitude 
des  emplois ,  le  nombre  des  lauriers 
fembleroient  ne  devoir  laitier  aucune 
priie  à  cette  baffe  paffion.  Il  eft  vrai 
qu'on  l'avoit  entendu  Couvent  dire  li- 
brement Con  avis  Cur  de  certaines  ma- 
nœuvres qui  l'avoient  révolté.  Comme 
ces  manœuvres  attaquoient  directe- 
ment la  sûreté  de  la  Patrie ,  en  bon 
Citoyen  ,  il  n'avoit  pas  Cçu  Ce  taire  , 
parce  que  l'intérêt  étoit  trop  grand  , 
&  que  des  Cautes  de  cette  eCpece  ou- 

vroient 
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vroient  le  cœur  du  Royaume  au  fer  de 
l'Etranger.  Il  avoit  ce  dédain  auftere 
que  Ton  conçoit  pour  des  hommes  qui , 
pouvant  éviter  la  perte  d'une  bataille  , 
ne  le  font  pas ,  parce  qu'ils  font  Ccur- 
tifans  avant  que  d'être  Citoyens.  Il 
s'étoit  expliqué  là-defïus  avec  la  fran- 
chife  &  la  liberté  que  lui  donnoient  fa 
profefîion ,  fon  âge  &  l'expérience.  Ses 
envieux  ne  furent  pas  plutôt  inftruits 
de  fes  propos ,  qu'ils  drefTerent  l'atta- 
que qui  de  voit  le  perdre.  M.  de  Cha- 
terbaune ,  ami  de  la  vérité  6c  de  l'hon- 
neur ,  ne  fçut  point  nier  ce  qu'il  avoit 
avancé  ;  il  fut  afTez  heureux  d'en  être 
quitte  pour  être  réformé.  Son  fils, 
outré  de  cette  injuiHce  ,  offrit  fa  dé- 
mifTion  ,  <k  fui  vit  fon  père  fur  le  fol  où 
il  alloit  chercher  la  tranquillité  &c  le 
repos.  Ne  pouvant  plus  verfer  fon 
fang  ,  il  ne  ceifa  point  de  gémir  fur  les 
malheurs  de  la  Patrie  qu'il  aimoit  ten- 
drement. 

Tome  IL  M 
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Un  Optimise  qui  réfléchit  fur  tout , 
voudra  trouver  dans  le  fil  de  chaque 
événement  la  marche  d'une  deftinée 
inévitable.  Il  ne  manquera  pas  d'avan- 
cer qu'il  étoit  abfolu  &  néceflaire  que 
ces  deux  S uifl.es  allafTent  combattre  , 
pour  des  intérêts  inconnus,  dans  un 
Pays  étranger;  il  fondera  fon  argument 
invincible  fur  la  délivrance  de  Suzanne , 
qui  ne  pouvoit  s'opérer  que  par  leurs 
mains  généreufes;  délivrance  à  laquelle 
étoit  attachée  la  rencontre  de  Jezenne- 
mours  ;  &  procédant  ainfi,  il  prouvera, 
ou  croira  prouver  y  que  ce  que  nous 
nommons  accident  ,  ne  font  que  les 
liens  qui  entraînent  les  plus  heureux 
événemens  de  la  vie  humaine  ;  que  ce 
mélange  inconnu  de  biens  &  de  maux 
efl  compofé  d'un  tifTu  indeftruttible  ; 
Se  que  dans  ce  fyflême  ,  le  plaifir  &  la 
douleur  fe  touchent ,  quoique  féparés  ; 
mais  moi  qui  ne  veux  que  raconter,  je 
laiflérai  qui  voudra  defeendre  dans  cet 
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abîme ,  où  ma  pauvre  tête  tourne  & 
fe  perd.  Elle  n'eft  point  faite  pour  fon- 
der de  telles  profondeurs  ,  &:  je  me 
bornerai  à  narrer  la  fuite  de  ces  aven- 
tures. 

Suzanne  conduire  dans  la  maifon 
d'un  homme  amTi  bienfaifant ,  6c  qui 
lui  fervoïtaufîi  généreufement  de  père, 
fans  lui  faire  fentir  le  poids  du  bienfait , 
ne  pouvoit  regarder  d'un  œil  défavo- 
rable le  fils  de  celui  à  qui  elle  de  voit 
tout ,  la  vie  &  l'honneur.  Je  fuis,  pref- 
que  fur  même  que  le  Lecteur ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  de  race  antique,  &C  d'une 
vertu  outrée  dans  fes  principes,  lui 
auroit  pour  ainfi  dire  pardonné  ,  11 
j'eufTe  annoncé  qu'elle  avoit  conçu, 
pour  le  fils  de  fon  bienfaiteur ,  cette 
efpece  de  reconnoiflance  qui  n'eft  point 
l'amour  ,  mais  qui  difpofe  à  l'amour. 
Jeune ,  aimable  ,  obligeant ,  attentif  à 
toute  heure  ,  ne  laiffant  rien  délirer  , 
fâchant  tout    prévenir ,    refpe&ueux 
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& paiîionné ,  il  falloit  être  Suzanne  pour 
lerefufer  en  qualité  d'époux.  Comment 
donc  le  devint-il  dans  la  fuite  ?  comment 
fut-il  vaincre  la  ferme  réfolution  qu'elle 
avoitprife  de  demeurer fidelle  àl'ombre 
de  Jezennemours?  car  elle  le  regardoit 
comme  n'étant  plus  ;  elle  le  pleuroit 
dans  le  filence  des  nuits  &  parmi  la 
joie  des  plus  agréables  fêtes.  On  le 
faura  avec  un  peu  de  patience  ;  on 
verra  que  la  trifte  Suzanne  ,  en  lui 
cédant  fa  main  ,  n  obéit  qu'à  la  recon- 
noiffance  dont  la  voix  eft  iî  puiffante 
fur  les  cœurs  bien  nés  ;  on  verra  que 
les  refus  n'étoient  pas  des  grimaces 
affectées,  &  combien  elle  verfa  des 
larmes  ameres  avant  de  céder  involon- 
tairement aux  prières  ardentes  d'une 
famille  vertueufe  &  réunie. 

Déiefpérée  aujourd'hui  d'avoir  pu 
engager  fa  foi  à  tout  autre  qu'à  Jezen- 
nemours ,  elle  avouoit  ouvertement 
fa  faute  qu  elle  appelloit  un  crime.  Que 
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dis-je  ,  elle  ofoit  s'en  acculer  devant 
Ton  époux  ;  elle  oublient  les  fermens 
{acres  de  l'hymen  ,  pour  ne  fe  fouvenir 
que  de  ceux  de  l'amour.  C'eft  dans  ces 
momens  de  trouble  ,  de  douhur  & 
d'effroi ,  où  parloit  éloquemment  toute 
la  tendreffe  d'une  Amante  défolée  3 
que  Jezennemours  eut  beibin  de  fe  faire 
une  nouvelle  ame,  pour  combattre  à  la 
fois  &  fon  cœur  &  Suzanne.  Il  étouffoit 
fes  ibupirs ,  il  commandoit  à  fes  regards, 
il  remportait  fur  lui-même  une  victoire 
cruelle  ,,  il  fuyoit  dans  la  folitude  ;  là  , 
il  fe  difoit  ce  que  la  raiibn  raconte 
en  vain  à  la  douleur  ;  là  ,  fa  bleffure 
devenoit  plus  profonde  &  s'irritoit  par 
les  foins  mêmes  qu'il  prenoit  pour  la 
fermer. 
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CHAPITRE     LVII. 

Le   Confolateur, 

Un  jour  ce  brave  Vieillard  le  furprit 
accablé  dans  un  morne  filence ,  &  la 
tête  douloureufement  appuyée  fit*  un 
Vieux  chêne.  — Mon  enfant,  lui  dit-il , 
en  le  retirant  de  cette  attitude,  &  s'ap- 
puyant  fur  fon  épaule ,  mon  enfant ,  tes 
peines  font  les  miennes  ;  je  croyois  ,  au 
défaut  du  bonheur  ,  pouvoir  du  moins 
l'apporter  le  repos  ;  mais  puifqu'une 
main  invifible  s'attache  à  le  repomTer 
loin  de  toi ,  puifqu'il  ne  t'eft  donné 
que  de  combattre  au  milieu  des  pallions 
ii  rarement  foumifes  à  nos  efforts,  que 
faire  mon  trifte  Ami,  que  faire,  linon 
de  triompher  ?  La  victoire  n'eft  plus 
incertaine  ,  dès  qu'on  s'eft  fait  une  habi- 
tude confiante  d'armer  toutes  les  for- 
ces dont  on  eft  capable.   Je  ne  le  vois 
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que  trop,  l'homme  n'eit  placé  fur  la 
terre  que  pour  y  foutenir  une  lutte 
éternelle  ,  opiniâtre  ;  on  a  fans  cefTe  à 
repoufler  un   ennemi    invifible  ,    qui 
prend  toutes  les  formes  poiïïbies  pour 
nous  dompter.  Heureux  celui  ,   qui , 
dans  le  fond  de  fon  cœur ,  peut  s'avouer 
à  lui-même  la  fatisfaction  du  triomphe! 
Plus  l'effort  a  été  grand ,  plus  il  s'eft 
fenti  élevé  au-deffus  de  lui-même  ,  & 
plus  il  a  aggrandi  fon  être  à  les  propres 
yeux  !  Je  fais  trop  combien  ce  cou- 
rage ftoïque  eft  pénible  ,  &  fur-tout 
dans  Tâge  où  le  cœur  elt  confumé  du 
befoin  d'être  aimé.  Mon  Ami  !  j'ai  fouf- 
fert ,  ainfi  que  toi ,  les  tourmens  d'un 
amour  malheureux.   Que  dis- je?  j'ai 
été  cent  fois  plus  à  plaindre  !  j'avois 
une  époufe  que  j'adorois  ,  elle  fut  par- 
jure à  ma  tendreffe  ;  elle  m'embrafToit, 
tk  c'étoit  pour  me  trahir  !  Ses  perfides 
carefTes  voiloient  la  duplicité  de  fon 
cœur;  il  fembloit  être  à  moi ,  il  étoit 
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à  un  autre  ;  entraînée  par  un  fédu&eur , 
elle  n*a  point  rougi  de  fuir  un  homme 
qui ,  plongé  dans  une  fécurité  douce  , 
Faimoit  fincérement ,  &  vouloit  l'ai- 
mer toujours.  Pour  mieux  enfoncer  le 
glaive  dans  mon  fein ,  elle  emmena 
avec  elle  une  jeune  enfant ,  premier 
fruit  de  mon  amour  ,  &  que  je  me 
propofois  d'élever  moi-même.  Quelles 
délices  ne  me  promettoïs-je  pas  dans 
cette  éducation  dont  j'avois  formé  le 
plan  avec  la  joie  la  plus  intérieure 
6c  la  plus  vive  que  j'aie  éprouvé  de 
ma  vie  !  Elle  étoit  déjà  dans  cet  âge  , 
011  Fefprit  d'une  fille  ,  ordinairement 
prématurée  ,  diftingue  autour  d'elle 
les  objets ,  &:  rend  fa  naïveté  plus  tou- 
chante. C'eft  dans  cet  âge  aimable 
qu'elle  me  fut  ravie.  O  Dieu  !  quel 
coup  j'ai  reçu  ;  c'eft  une  mère  ,  6c  elle 
n'a  pas  fongé  au  cœur  d'un  père  !  elle 
devoit  cependant  le  connoître  !  heu- 
reux encore  de  ce  qu'elle  m'a  lahTé  du 
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moins  ce  fils  qui  a  été  mon  unique 
confolation  ,  ce  fils  qui  fe  trouve  votre 
Rival  &  qui  eft  votre  Ami  I  Je  ne  lui 
ni  jamais  parlé  de  fa  mère  que  pour  la 
repféfenter  au  tombeau;  &  fuyant  tout 
entretien  à  ce  fujet ,  j'ai  toujours  ren- 
fermé avec  foin  ma  honte ,  mes  regrets 
£c  mes  foupirs...  Mais  ,  venez  ,  ajou- 
ta-t-il,  je  veux  vous  montrer  ce  que 
que  j'ai  dérobé  à  tout  l'univers;  c'eft 
dans  un  cœur  infortuné  comme  le 
vôtre  ,  que  je  veux  répandre  mes  gé- 
miffemens  ;  ils  feront  du  moins  enten- 
dus ,  &  >nous  goûterons  peut-être 
quelque  volupté  à  pleurer  enfemble. 

Après  ces  mots, il  prit  Jezennemours 
par  la  main  ;  &  regagnant  la  maifon,  il 
le  conduifit  vers  une  petite  porte 
cachée  derrière  la  tapifferie  de  fa 
chambre-à-coucher.  Entrez  ici,  dit-il  : 
vous  voyez  le  cabinet  &  le  feul  lieu  oii 
jepftis  pleurer  en  liberté.  Regardez  ce 
portrait;  il  femble  qu'il  me  parle  en- 
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core  ;  ce  font-là  ces  yeux  qui  ne  dé- 
voient s'attacher  que  fur  moi;  c'eft-là 
cette  bouche  qui  m'avoit  juré  l'amour... 
Cette  image  parfaitement  reffemblante 
me  frappe  chaque  fois  que  je  la  con- 
temple ;  c'eft  elle  ,  c'eft  elle. .  .  &  loin 
de  lui  reprocher  fon  infidélité  ,  je  l'ap- 
pelle chaque  jour  ,  j'étends  mes  bras 
vers  elle,  je  lui  redemande  une  fille  ; 
&  baifîant  bientôt  mes  regards ,  je  fré- 
mis pour  toutes  deux. . .  Grand  Dieu  ! 
s'écria  le  bon  Vieillard  ,  aurois-tu  per- 
mis que  loin  de  moi  elle  expiât  fa  faute 
par  le  malheur?  Aurois-tu  permis  que 
ma  fille  tombât  dans  les  horreurs  de  la 
mifere  ,  ou  ce  qui  eft  plus  cruel  encore, 
dans  les  bras  de  l'infamie  ...  Ah  !  la  mort 
m'a  épargné  mal-à-propos,  tandis  que 
je  bravois  fes  coups  avec  indifférence. 
Jezennemours ,  qui  déjà  ne  l'écoutoit 
plus ,  le  trouvoit  dans  une  fituation 
extrême.  Que  vois-je  ?  s'écria-t-il  invo- 
lontairement ;  en  croirai-je  mes  yeux?.. 
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c'eftFlorimonde;  c'eft  elle-même!. ..Ah! 
Monfieur  ,  que  ces  traits  ont  ébratilé 
mon  ame  !  voilà  la  plus  frappante  image 
de  celle  qui...  Il  avoit  prononcé  ces  mots 
dans  un  premier  tranfport ,  fans  fonger 
de  quel  terrible  coup  il  frappoit  ce  père 
fenfible  :  il  demeura  quelque  tems  faifi 
&  fans  pouvoir  parler  ;  mais  rafTem- 
blant  fes  idées ,  &  fixant  tout-à-coup 
Jezennemours ,  il  lut  dans  fes  yeux  ce 
qu'il  vouloit  favoir  ;  il  l'interrogea  fans 
qu'il  fut  pofîible  à  l'autre  de  fe  défendre, 
&  fur  Tâge  de  Florimonde ,  ôc  fur  cer- 
tains détails:  &:  ayant  reçu  des  écîair- 
cifîemens  qui  fembloient  jeter  quelque 
lueur  dans  la  nuit  épaiffe  dont  il  étoit 
environné ,  le  Vieillard  continua  avec 
une  émotion  mêlée  de  crainte  ,  de  vo- 
lupté ÔC  de  douleur. . .  Mon  cher  ami  ! 
le  Ciel  a  peut-être  encore  des  vues 
fur  moi  ;  il  a  guidé  ici  tes  pas  pour  di- 
minuer le  poids  de  mes  miferes.  Ton 
ame  eft  bienfaifante ,  elle  aura  pitié  de 
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la  lenteur  de  mon  âge ,  qui  m'ôte  l'heu- 
reux pouvoir  de  me  tranfporter  où  je 
voudrois  ;  j'attends  de  toi  le  plus  grand 
des  fervices ,  il  ne  faut  pour  me  le  ren- 
dre que  te  prêter  à  un  defir  curieux  ; 
il  eft  peut-être  mal  fondé  ,  linais  il  me 
domine  à  un  point  que  je  ne  puis  ex- 
primer. Je  vais  feindre  aujourd'hui  de 
vouloir  me  rendre  demain  avec  toi  dans 
une  de  mes  fermes  ,  &  au  lieu  d'y  aller, 
tu  me  conduiras  chez  Florimonde  ;  il 
faut  que  je  voie  cette  fille  ,  il  faut 
que  je  la  voie.  Il  feroit  inutile  de  vou- 
loir m'en  détourner  ;  unpreïTentiment 
confus. . . .  tout  ce  que  tu  pourrois 
faire  ,  ne  m'empecheroit  point  d'aller 
la  reconnoître ,  ieul  ou  avec  toi.  Je  pars; 
que  j'embrafle  une  ombre ,  une  Million, 
elle  m'eft  trop  chère  pour  réfiiter  même 
à  ion  fantôme.  Si  je  mourois  avant  que 
de  l'avoir  vue  ,  je  ne  mourrois  pas  con- 
tent. Que  ma  paupière  le  ferme  l'initant 
après  que  je  l'aurai  embraffée  :  de* 
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trompé  ou  non ,  j'aurai  fatisfait  le  feul 
defir  qui  m'agite  encore.  Hâtons-nous,, 
hâtons-nous ,  les  heures  s'échappent  ; 
une  minute  de  retard  me  coûteroit 
peut-être  trop  cher  ! 

Jezennemours  ne  pouvoit  imaginer 
comment  un  Vieillard  de  cet  âge  fe 
refolvoit  û  promptement  à  un  pareil 
voyage  &  fur  des  indices  aum*  foibles. 
Il  allégua  la  fatigue  ,  l'éloignement  ; 
mais  il  fentit  qu'il  ne  pouvoit  réfifter 
plus  longtems  à  la  volonté  de  fon  bien- 
faiteur ;  il  ne  fuivoit  plus  que  l'idée  , 
qui  étoit  venue  le  flatter.  Jezennemours 
fut  tenté  un  moment  d'employer  les 
prières  du  fils  pour  arrêter  le  père  ; 
mais  fongeant  que  ce  feroit  trahir  la 
confiance  d'un  homme  qui  lui  avoit 
demandé  le  fecret,  il  s'arrêta. 
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CHAPITRE    L  I  X. 

Départ.  Nouvelle   courfe. 

5  uz  a  n  n  e  n'ofoit  demander  à  M.  de 
Chaterbaune  la  caufe  de  l'agitation  ré- 
pandue fur  fon  vifage ,  &  le  but  de  ce 
départ  précipité  qui  lui  fembloit  avoir 
quelque  chofe  d'extraordinaire.  Ce  vé- 
nérable Vieillard,domptant  les  mouve- 
mens  de  fon  cœur,fut,pour  la  première 
fois  de  fa  vie  ?  leur  en  impofer  ,  parce 
qu'il  le  falloit.  Ils  s'embrafferent  tous  en 
pleurant  prêts  à  fe  quitter  fanspouvoir 
prononcer  un  feul  mot.  Le  defir  d'ar- 
river leur  fit  fupporter  des  fatigues 
dont  fe  plaignent  de  robuftes  jeunes- 
gens  ;  ils  avoient  feint  un  voyage  de 
trois  femaines  pour  arranger,  difoient- 
ils ,   plulieurs  affaires  difficultueufes  , 

6  porter  remède  à  certains  objets  qui 
tomboient  en  ruine.    Suzanne  &  fon 


Ro  MA  N-D  RAMAT  I  QU  E.    143 

époux  s'apper  curent  aifément  qu'on 
leur  cachoit  quelque  choie  ;  mais  ref- 
pe&ant  les  fecrets  d'un  père  ,  ils  n'ofe- 
rent  aller  plus  loin. 

M.  de  Chaterbaune  ne  fongeoit  plus 
à  fon  âge  ,  &  les  voitures  les  plus 
promptes  étoient  toujours  préférées  , 
malgré  leur  incommodité.  Pendant  la 
route ,  il  ne  parloit  que  de  cette  reflem- 
blance  ;  il  remercioit  Jezennemours  de 
cette  lueur  d'efpérance ,  de  cette  lueur 
fortunée  qu'il  lui  avoit  offerte  ;  il  em- 
braffoitavectranfportle  fantôme  con- 
folateur  qui  charmoit  fon  imagination  ; 
il  regrettoit  jufqu'aux  momens  de  repos 
qu'exigeoient  la  lafîitude  tk  la  nuit. 

Au  bout  de  plufieurs  jours  de  voyage, 
Jezennemours  apperçut  enfin  dans  le 
lointain  cette  maifon  de  campagne  qui 
lui  étoit  fi  bien  connue  ;  il  la  montra  en 
foupirant  à  M.  de  Chaterbaune  :  Voilà 
des  lieux ,  dit-il ,  où  je  ne  ferois  jamais 
retourné  fans  vous ,  &  ce   n'eit  que 
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dans  ce  moment  qu'il  m'eft  permis  de 
vous  dire  enfin  combien  j'ai  obéi  à 
regret  ;  mais  vous  l'avez  voulu ,  ïbyez 
iatisfait ,  nous  y  fommes.  Pas  encore,  ré- 
pondit l'impatient  Vieillard ,  j'ai  bravé 
la  mort  avec  intrépidité  ;  mais  je  crains 
qu'elle  ne  vienne  à  me  furprendre  dans 
ce  moment.  O,mon  cher  Jezennemoursl 
il  me  femble  enfentir  les  approches  ,  & 
le  trépas  me  devient  affreux  ,  fi  je  ne 
revois  avant  l'objet  que  j'aime.  Grand 
Dieu!  tu  fais  pourquoi  je  demande  à 
vivre ,  frappe  fur  moi  tous  les  autres 
coups ,  mais  épargne-moi  celui-là. 

Un  tremblement  fubit  &c  extraor- 
dinaire agitoit  tout  fon  corps.  Jezenne- 
mours  trembloit  auffi ,  lorfqu'arrivés  à 
la  porte  de  la  maiibn,  on  leur  dit  que 
Monval  avoit  ramené  Florimonde  à 
Paris  depuis  un  mois ,  &  que  cette 
maifon  avait  parlé  en  d'autres  mains. 
Sans  foufrrir  aucun  délai ,  aucun  repos, 
il  fallut  continuer  la  route.  Jezenne- 

mours 
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moars  foufïroit  à  chaque  lieue ,  il  fouf- 
froit  pour  ce  bon  Vieillard ,  qui  domp- 
tait l'âge  &  fa  foiblefTe  ,  &  croyoit  ne 
pouvoir  jamais  arriver  aflez-tôt. 

A  quels  fecrets  mouvemens  étoit-il 
lui-même  en  proye  de  ion  côté ,  il  al- 
loit  fe  retrouver  dans  une  maifon  oh 
ion  front  de  voit  rougir  ;  il  alloit  re- 
porter la  vue  fur  ces  hommes  corrup- 
teurs &c  corrompus ,  pour  lefquels  il  fe 
fentoit  une  û  forte  antipathie.  De  quel 
œil  les  aborder  ;  comment  fe  contenir 
en  leur  préfence  ;  quel  maintien  de- 
voit-il  conferver ,  en  donnant  le  bras  à 
M.  de  Chaterbaune  ? 


**£&* 
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CHAPITRE    LX. 

Tableau   touchant. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  ,  les 
Valets  attroupés  à  la  porte  fourioient 
l'un  à  l'autre  en  fe  diiant  :  Oui,  cefi  lui; 
cejl  ce  beau  Sage ,  qui  a  délogé  un  beau 
matin  fans  tambour  ni  trompette.  Jezen- 
nemours  s'informa  de  Florimonde  ;  ÔC 
comme  on  lui  dit  qu'elle  occupoit  un 
appartement  chez  Monval ,  il  s'y  fit 
conduire  fur  le  champ.  On  annonça  un 
vieil  Officier  conduit  par  un  jeune- 
homme  ;  ils  furent  introduits. 

Avant  de  peindre  la  fcène  fuivante , 
je  dirai  que  Florimonde  tout  en  rou- 
guTant  d'une  vie  licencieufe  pour  la- 
quelle elle  n'étoit  pas  née  ,  n'avoit  pas 
eu  la  force  de  s'en  détacher.  Perfonne 
ne  le  préfentoit  plus  pour  l'aider  à  fortir 
de  cet  abîme  ,  où  le  preftige  du  plaifir 
étourdit  6c  cache  les  moyens  d'en  fortir. 


ROMAN-D  RAMAT  1  Q_U  E.    147 
Jezennemours  étoit  le  feul  homme  qui 
lui  eût  parlé  avec  des  fentimens  ,  6c 
Jezennemours  étoit  difparu.  Seule  elle 
s'étoit  retrouvée  aufïi  foible  qu'aupa- 
ravant ;  la  fédu&ion  d'une  vie  ailée  la 
retenoit  dans  les  pièges  tifîits  pour  elle 
au  fortir  de  l'enfance  ;  elle  foupiroit  , 
elle  pleuroit  en  fecret ,  elle  regrettoit 
Jezennemours  ;  elle   fe   trouvoit  vile 
devant  lui ,  elle  s'accufoit  elle-même  ; 
mais  fans  pouvoir  maîtrifer  l'afcendant 
de  ce  luxe  qui  l'environnoit.  Ceux  qui 
ont  connu   le   charme  impérieux  qui 
l'accompagne ,  feront  plus  difpofés  à  la 
plaindre  ,  qu'à  la  méprifer  :  la  vertu 
qui  a  toujours  vécu  dans  l'ombre  &C 
dans  la  médiocrité  pourra  déployer  un 
juite  courroux;  il  fera  légitime ,  mais  il 
fe  fentira  de  l'ignorance  où  le  trouve 
quelquefois  la  vertu  ;  il  eft  ii  difficile 
de  renoncer  à  l'habitude  des  befoins 
fatisfaits ,  lorfqu'on  a  bu  dans  la  coupe 
des  voluptés  ! 

N  2 
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Florimonde  venoit  de  fe  lever.  Quelle 
fcène  plus  frappante!  Jezennemours,qui 
paroît  tout-à-coup  devant  elle  !  elle 
recule  de  furprife  ;  mais  ce  n'étoit  point 
lui  qui  étoit  le  personnage  le  plus  inté- 
refiant  ;  ce  vénérable  Vieillard  qui  refle 
debout ,  immobile  devant  elle  ,  qui  la 
fixe,  qui  tient  les  bras  ouverts,  qui 
garde  un  filence  foiblement  interrompu 
par  lesfanglots  qui  s'accumulent  dans  fa 
bouche ,  elle  eil  toute  à  ce  Vieillard , 
elle  cherche  à  reconnoître  dans  (es 
traits  quelques  traits  connus  ;  elle  s'in- 
quiette ,  fe  trouble  ,  n'ofe  envifager 
ce  front  qu'environnent  des  cheveux 
blancs;  elle  pâlit  des  mouvemens  de 
fon  vifage  ,  lorfque  tout-à-coup  elle 
entend  des  accensfi  familiers  Ôtfi  chers 
à  l'oreille  de  fon  enfance  ,  prononcés 
lamentablement,  Cécile  ?  Cécile  !  mé- 
connois-tu  ton  père  ?  Elle  ne  fit  qu'un 
cri  en  fe  précipitant  aux  genoux  trem- 
blans  du  Vieillard  qu'elle  vient  de  re- 
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connoître.  A-peine  a-t-il  la  force  de 
porter  fes  mains  fur  les  épaules  de  fa 
fille  ;  fes  jambes  fléchiffent  ,  on  lui 
pouffe  un  fiége,  il  s'y  laifle  tomber  ; 
mais  c'étoit  hélas  !  pour  ne  s'en  relever 
jamais  ;  oui  il  expiroit  les  yeux  tournés 
fur  fa  fille  ;  il  ne  put  que  lui  ferrer  foi- 
blement  la  main.  Jezennemours  appelle 
des  fecours  ,   tandis   que  Florimonde 
hors  d'elle-même  crioit  à  fon  père  9 
Pardonnez,  pardonnez-moi  ;  tandis  que 
frappée  elle-même  des  tourmens  de  la 
mort  en  voyant  mourir  ce  Vieillard  , 
elle  faifoit  luccéder  les  cris  les  plus 
aigus  du  defefpoir  au  filence  plus  ef- 
frayant du  remords  6c  de  la  douleur  ; 
douleur  inutile ,  impuiffant  fecours  ,  le 
Vieillard  accablé  fentoit  les  foibles  ref- 
forts  de  fa  vie  le  rompre  fous  l'excès  du 
fentiment  qui  avoit  faifi  fon  ame  ;  il 
n'avoit  plus  qu'un  fouffle  à  exhaler ,  6c 
ce  fouffle  murmuroit  d'une  voix  pater- 
nelle ,  Cécile  ?  ma  chère  Cécile  ! 
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Monval  averti  de  l'arrivée  imprévue 
de  Jezennemours  ,  entra  tout-à-coup 
avec  lbn  vifage  accoutumé.  Quelfpec- 
tacle  !  ce  Vieillard  aux  cheveux  blan- 
chis agonifant  dans  un  fauteuil ,  atta- 
chant fon  dernier  regard  fur  Flori- 
monde  ,  qui  profternée  à  fes  pieds 
paroiflbit  mourir  aiuTi.  Monval  entend 
celle  qu'il  s'eft  plu  à  plonger  dans  la 
fédu&ion  la  plus  dangereufe ,  il  l'entend 
crier  d'une  voix  étouffée ,  Mon  père  , 
mon  père  !  il  la  voitprefTerdefa  bouche 
fes  joues  pâles  &  fes  froides  mains  qui 
commençoient  à  fe  roidir  dans  les 
Tiennes.  Jezennemours  immobile  con- 
templateur de  cette  terrible  fcène  , 
comme  environné  de  la  foudre  d'un 
Dieu  vengeur  ,  fe  voiloit  le  vifage  ; 
mais  il  s'enflâma  d'un  noble  courroux 
à  la  vue  de  Monval  :  Avancez ,  avan- 
cez ,  lui  cria-t-il  d'un  ton  de  voix  élevé, 
venez  jouir  d'un  moment  que  vous 
avez  préparé  ;  voyez  le  vifage  de  ce 
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malheureux  père  ;  là  font  tracées  la 
honte  &  la  douleur  dont  il  expire  ; 
il  meurt  plus  chagrin  de  retrouver  fa 
fille  entre  les  mains  d'un  homme  tel 
que  vous,  que  s'il  avoit  dû  ne  la  revoir 
jamais.  Barbare  !  ofèfc  continuer  vos 
projets  infâmes,  ofez  l'arracher  d'au- 
près de  ce  corps  glacé ,  pour  la  porter 
au-milieu  de  ces  pîaifirs  criminels , 
parmi  lefquels  vous  vous  flattez  d'é- 
tourdir vos  remords.  Ils  fe  font  jour 
dans,  votre  cœur  malgré  vous ,  ils  vous 
accufent  ,  ils  vous  reprochent  votre 
conduite  paflee.  Monval ,  Monval  !  il 
eft  dans  ce  moment  plus  d'une  voix  qui 
s'élève  contre  toi ,  contre  ces  faux 
principes  que  tu  as  adoptés  aveu- 
glément ,  &  ce  n'eit.  pas  là  le  premier 
père  dans  le  fein  du  quel  tu  as  porté 
l'amertume  &  la  mort  !  Malheur  à  toi , 
malheur  à  qui  comme  toi  a  mené  une 
vie  coupable  ,  a  cherché  fes  pîaifirs 
dans  la  perte  de  l'innocence  ,  a  féduit 
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la  vertu  ;  il  n'a  fait  que  troubler  la 
fociété  &  déchirer  des  coeurs  paifibles 
qui  fe  confioient  dans  la  fageffe  qu'ils 
avoient  infpirée  à  leurs  enfans.  Tel  efl 
le  fruit  du  mépris  des  plus  faintes  loix. 
Je  les  ai  blefiees  moi-même  ,  mais  c'eft 
vous,  qui  avez  ourdi  le  piège  oii  je 
fuis  tombé.  Si  les  remords  me  pour- 
fuivent  aujourd'hui ,  jugez  de  ceux  qui 
vous  font  deftinés  ! 


CHAP.  LXL 
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CHAPITRE    LXI. 

Funérailles  interrompues, 

E  N  achevant  ces  mots,  Jezennemours 
tourna  le  dos  à  Monval ,  qui  avoit  la 
tête  banTée  ,  &C  qui  ne  répondoit  rien  ; 
il  n'ofoit  ni  contempler  ce  fpe&acle  , 
ni  le  fuir.  Jezennemours  prit  les  deux 
mains  de  Florimonde  ,  anéantie  aux 
pieds  du  Vieillard ,  dans  une  douleur 
morne  &:  ftupide  ;  &  la  fbulevant  un 
peu  :  Fille  infortunée  &c  tendre  ,  du 
meilleur  de  tous  :es  pères,  pardonnez , 
dit-il,  pardonnez,  fi  je  vous  ai  con- 
damnée comme  complice  de  celui  qui 
vous  a  féduite  ;  vous  n'êtes  hélas  que 
fa  vidtime  !  O  Florimonde  î  Florimon- 
de !  réveillez-vous  ,  réveillez-vous  de 
cet  aflbupiflement  mortel  ;  6c  puifque 
je  prends  fur  moi  de  vous  confoler  , 
abandonnez-vous  à  moi  ;  quand  le  ton- 
Tome  IL  O 
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nerre  efl  tombé  ,  il  faut  favoir  fe  ré- 
foudre. 

Florimondene  répondit  que  par  des 
fanglots  ;  l'on  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  l'arracher  d'auprès  du  corps 
de  fon  père  ;  elle  accufoit  le  Ciel  de 
lui  avoir  refufé  la  mort  en  meme-tems. 
Par  intervalle ,  elle  l'appeloit  à  grands 
cris ,  &  ne  répondoit  à  perfonne. 

Monval ,  malgré  (es  principes  ,  fon 
orgueil  &:  fon  infenfibilité  ,  ne  parut 
jamais  fi  troublé  ;  la  pâleur  de  ce  mort 
lui  difoit  ,  tu  mourras  ;  il  lifoit  fur  ce 
vifage  immobile  &  glacé,  la  lifte  de  fes 
attentats  ;  muet  &  concentré  en  lui- 
même  ,  on  l'eût  dit  pétrifié ,  tant  fon 
attitude  étoit  froide  &  gênée. 

Jezennemours  fe  mit  en  devoir  d'en- 
lever Florimonde  de  chez  lui  ,  &  de 
faire  tranfporter  ailleurs  le  corps  de 
fon  père.  Monval  n'ofa  s'y  refufer. 
Comme  la  maifon  fe  trouvoit  fituée 
hors  des  barrières  de' la  Ville,  il  fut  aifé 
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à  Jezennemours  de  faire  le  transport 
dans  une  maifon  voifine  qui  fe  trouvoit 
à  louer.  Il  prit  foin  des  funérailles  ;  il 
avoit  déjà  conclu  avec  un  Curé  pour 
les  frais  du  convoi  6c  de  l'enterrement, 
lorfque  le  bruit  (on  ne  fait  comment) 
fe  répandit  que  îe  mort  étoit  un  Pro- 
testant. Alors  un  Commiflaire  jaloux  , 
vint  arrêter  la  cérémonie  du  premier  , 
drefîa  un  long  procès-verbal ,  6c  em- 
mena le  corps  :  il  de  voit  être  enterré 
ailleurs.  Jezennemours  gémffoit  de 
cette  nouvelle  fcène  ;  tous  les  hommes 
ayant  un  égal  droit  à  la  fofTe  commune  ; 
car  ce  n'ell  plus  après  la  mort  qu'ils 
fignalent  leurs  folles  6c  bruyantes  dif- 
putes  ;  ils  font  paifibles  dans  la  tombe , 
6c  les  plus  cruels  ennemis  dorment  à 
côté  l'un  de  l'autre  :  ce  repos  ne  feroit- 
il  pas  l'image  de  l'indifférence  qu'ils 
confervent  alors  pour  tout  ce  qui  les  a 
fi  vivement  agités  pendant  le  rêve  de 
la  vie  ?  mais  il  a  plu  à  certains  hommes 

O  2 
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de  perfécuter  encore  leurs  frères  ,  les 
humains ,  lorfqu'ils  ne  font  plus  que 
cendre  &  poufTiere. 

Jezennemours  occupé  d'idées  pro- 
fondes &  triftes  ,  ne  vit  qu'en  pitié  ces 
iniférables  coutumes  ;  il  s'occupa  à  cal- 
mer Florimonde ,  à  détourner  fa  vue  de 
ces  momens  affligeans  où  l'on  femble 
entrer  vivant  dans  le  tombeau  avec  le 
cœur  chéri  qu'on  y  defcend  ;  il  avoit 
befoin  de  fe  livrer  à  toute  fa  douleur  , 
,  &  il  étoit  forcé  de  la  déguifer  ;  il  fe 
faifoit  les  plus  cruels  efforts  pour  s'im- 
pofer  filence  ;  il  penfoit  bien  mieux 
fervir  ce  digne  père  ,  en  ne  quittant 
point  fa  fille  ,  qu'en  la  délaiffant  pour 
jeter  fur  fon  cercueil  des  cris  fuperflus. 
Pleurez,  difoit-il  à  Florimonde  ;  pleu- 
rez ;  loin  de  retenir  vos  larmes  ,  je  ne 
faurois  qu'y  mêler  les  miennes.  C'efl 
un  tribut  qui  doit  avoir  fon  cours  ; 
mais  gardez-vous  d'accufer  le  Ciel.  Il 
vient  de  vousaccorder  le,plus  grand  des 
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bienfaits  ;  vous  venez  de  retrouver  un 
père  fur  lequel  vous  ne  comptiez  plus. 
Vous  avez  eu  le  tems  de  rougir  devant 
lui.  Allez  ;  il  étoit  bien  fur ,  en  fes  der- 
niers momens ,  de  ce  qui  fe  parlent  dans 
votre  cœur  :  je  l'ai  vu  mourir  content  : 
c'eft  la  joie^qui  l'a  fuffoqué  ;  &  dans  fes 
regards  attendris ,  j'ai  lu  tout  ce  qu'il 
vouloit  dire  :  croyez-moi ,  il  vous  a  vu 
comme  fa  fille  ;  il  vous  a  béni  dans  le 
fond  de  fon  cœur  :  fes  mains  vous  ont 
cherchée  :  j'ai  affez  connu  fa  grande 
ame  pour  l'interpréter.  Lorfqu  il  voloit 
vous  retrouver  ,  c'étoit  moins  pour 
vous  reprocher  votre  infortune  ,  que 
pour  vous  confoler  en  vous  ouvrant 
fon  fein  paternel.  Il  fait  que  c'efl  la  fé- 
duction  qui  vous  a  dérobée  à  votre 
mère  dans  l'âge  de  Finnocence  ;  il  fait 
que  vos  remords  ont  toujours  accom- 
pagné l'oubli  de  vos  devoirs  ;  mais  fi 
le  cœur  eft  foible  ;  quand  il  eft  né  hon- 
nête ,  il  a  toujours  des  droits  à  la  vertu. 

03 
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CHAPITRE     LXII. 

Rifolution  fubitc. 

.A  quelques  jours  de  là ,  Jezenne- 
mours Ivà  fit  un  récit  de  tout  ce  qui 
s'éîoit  parlé  entre  lui  &  M.  de  Chater- 
baune  :  comment  fa  Suzanne  fe  trou- 
voit  mariée  à  fon  frère  ;  il  fe  décida  à 
partir  fur  le  champ  pour  aller  la  re- 
trouver. Florimonde  troublée  de  tant 
d'événemens  raflemblés  au  même  inf- 
tant  ,  n'étoit  plus  à  elle-même.  Livrée 
à  fon  accablement  ,  à  peine  pouvoit- 
elle  proférer  quelques  mots.   Elle  fe 
laiiTa  conduire  oii  Ton  voulut.  Ce  ne 
fut  guères   qu'au   milieu  de  la  route 
qu'elle  reprit  fes  elprits  ;  elle   fortit 
tout-à-coup  comme  d'une  profonde  lé- 
thargie. Jezennemours ,  Jezennemours  ! 
où  me  conduifez- vous  !  où  fuis-jè  î 
qu'eft  devenu  mon  père  ?  Ciel!  fe  peut- 
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il  que  je  ne  l'aie  vu  qu'un  feul  infiant, 
6c  pour  le  perdre  à  jamais  !  Ma  vue 
l'aura  fait  mourir  de  douleur  ;  il  aura 
détefté  fa  fille ,  &  que  vais-je  faire  dé- 
formais ,  moi  qui  ai  caufé  fon  trépas  ? 
Irai-je  montrer  un  front  déshonoré  à 
fon  fils  ,  qui  me  repoaffera  ,  6c  que  je 
n'oferai  appeler  mon  frère  ;  il  lira  mon 
opprobre  6c  ma  honte  :  ma  honte  eu 
écrite  fur  mon  vifage  :  elle  a  glacé  d'in- 
dignation le  cœur  d'un  père  qui  a  tou- 
jours connu  l'honneur  !  Son  fils  m'écra- 
fera  du  poids  de  fon  mépris  ,  que  j'ai 

trop  mérité Non  :  je  ne  le  ferai 

point  rougir.  Non  :  je  ne  verrai  point 
fes  larmes  ;  je  n'entendra:  point  fes  re- 
proches :  cette  mort  fatale,  imprévue, 
eft  un  averthTement  du  Ciel  !  Cette 
mort  doit  étendre  fur  le  refte  de  mes 
jours  le  fombre  6c.  impénétrable  voile 
de  la  retraite.  Voyez-vous  fur  cette 
hauteur  la  croix  de  ce  Monaftere  ifolé  ? 
Entendez-vous  le  fon  lugubre  de  cette 

o4 
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cloche?  elle  m'appelle  ;  elle  dit  à  mon 
cœur  :  Malheureufe  !  fais  pénitence  , 
expie  tes  crimes  parlés.  Je  la  reçois  , 
cette  invitation  du  Ciel  ;  je  ne  la  re- 
jeterai  point  ;  elle  s'annonce  en  ter- 
mes trop  diftincts  :  oui  ,  c'cft  dans  ce 
Cloître  que  je  veux  entrer  ;  &  c'eft-là , 
fous  les  grilles  d'une  clôture  éternelle, 
que  je  veux  me  réconcilier  avec  le  Ciel, 
&z  prendre  un  deuil  qui  ne  finira  qu'avec 
ma  vie  ! 

Jezennemours  eut  beau  s'oppofer  à 
ce  deflein  précipité ,  alléguer  les  raiibns 
que  lui  fuggéroit  la  prudence  ,  elles 
furent  écoulées;  mais  elles  furent  vai- 
nes. Il  ne  fut  pas  pofïible  de  lui  faire 
prendre  une  autre  route  que  celle  du 
Couvent  qu'elle  avoit  devant  les  yeux  ; 
«elle  y  tendoit  avec  toutes  les  forces 
d'une  aine  livrée  au  repentir.  Jezenne- 
mcurs  lui  expofoit  inutilement  que 
M.  de  Chaterbaune  ,  le  meilleur  &;  le 
plus  généreux  des  hommes ,  avoit  tranf- 
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mis  fon  coeur  à  fon  fils  ;  que  ce  fils  , 
héritier  de  (es  indulgentes  vertus ,  la 
reverroit  avec  la  plus  grande  joie  ;  elle 
perfifta  dans  le  defîein  d'enfevelir  (es 
jours  à  l'ombre  d'un  Cloître  ;  elle  lui 
jura  que  le  monde  déformais  lui  feroit 
insupportable  ;  qu'elle  renonçoit  atout 
pour  fléchir  la  Miféricorde  divine.'  Ses 
prières ,  fes  larmes  étoient  fi  vraies , 
&  partoient  d'un  cœur  fi  pénétré  ;  fes 
gémiffemens  étoient  fi  douloureux  , 
que  Jezennemours  jugea  qu'une  plus 
longue  réfiftance  feroit  une  offenfe  faite 
au  Ciel  &  à  elle  -  même  ;  il  ne  put  que 
capituler  ,  en  lui  faifant  promettre  de 
ne  point  prononcer  fes  vœux  avant  que 
d'avoir  vu  fon  frère.  Elle  ne  fut  reçue 
qu'à  titre  de  Penfionnaire  <,'ôc  Jezen- 
nemours attendit  du  tems  ces  révolu- 
tions que  lui  feul  amené  ;  mais  le  tems  , 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite  ,  n'eût 
aucune  prife  fur  ce  cœur  affermi  tk 
dévoué  aux  larmes  de  la  pénitence. 
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Elle  écrivit  toutefois  une  lettre  à 
fon  frère  ,  en  chargea  Jezennemours  , 
&  le  força  bientôt  à  de  trifl.es  adieux. 
Allez  ,  dit-elle  ,  après  tant  de  coups  , 
j'ai  befoin  de  folitude  ;  j'ai  befoin  d'y 
interroger  mon  ame  en  prélence  de 
Dieu;  il  récompenfe  ;  mais  il  punit. 
Malheureufe  que  je  fuis  !  je  n'ai  pas  en- 
core de  droits  à  fa  clémence  ! 

Croyez  que  le  bonheur  n'eft  pas  exilé 
de  ces  murailles  ;  la  Religion  y  règne  : 
c'efl  elle  qui  foutient  &;  confole  quand 
tout  nous  abandonne  :  le  refle  efl  un 
vain  fonge.  Allez  ,  &  û  l'amitié  vous 
parle  encore  pour  moi ,  ne  vous  fou- 
venez  d'une  infortunée  ,  que  pour  offrir 
au  Ciel  les  prières  qu'elle  attend  de 
votre  pifié  I 
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CHAPITRE    LXIII. 

Soins  lugubres. 

-T  lORIMOnde  remit  à  Jezennemours 
fes  diamans,  fes  bijoux,  pour  les  donner 
à  fon  frère  ,  comme  fait  un  mourant 
qui  distribue  à  fes  parens  &  amis  ce 
qu'il  a  de  plus  précieux.  Elle  ne  retint 
qu'une  mince  dot  pour  demeurer  dans 
le  Couvent,  ou  plutôt  pour  s'enfeveîir 
dans  une  efpece  de  tombeau.  Mais  que 
devint  Jezennemours,  lorfque  feu!  dans 
la  chaife ,  &  n'ayant  plus  perfonne  à 
confoler  ,  il  fe  trouva  abandonné  à  fes 
propres  réflexions  !  Le  torrent  qu'il 
s'étoit  efforcé  de  retenir  ,  5c  qui  fur* 
chargeoit  fon  cœur  ,  fe  fit  paffage  avec 
violence.  Il  fe  livra  fuis  contrainte  à 
fa  douleur  :  la  rencontre  de  ce  digne 
Vieillard ,  le  mariage  de  fon  Amante 
avec  fon  fils  ,  cette  recohnoiffancê  ton- 
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chante  &c  cruelle  ,  cette  mort  fubite  & 
fatale ,  tout  fit  descendre  dans  fon  ame 
les  plus  douloureufes  penfées.  Com- 
ment foutiendra-t-il  l'abord  de  deux 
époux  qui ,  en  le  voyant  revenir  feul , 
s'écrieront  enfemble  &  d'une  même 
voix  :  Où  eft  notre  père  ?  Que  leur  ré- 
pondre ?  Il  étoit  prefque  décidé  à  les 
prévenir  par  une  lettre  à  laquelle  il 
auroit  joint  celle  de  Florimonde  ;  & 
leur  témoignant  ion  défefpoir  ,  leur 
adreffer  un  éternel  adieu  ;  mais  outre 
que  cette  conduite  eut  manifefté  peu 
de  confiance  ,  d'amitié ,  de  zèle  &  d'at- 
tachement ,  trop  de  combats  s'éléve- 
rent  contre  un  deffein  qui  devoit  le 
priver  de  revoir  Suzanne.  Après  y  avoir 
mûrement  réfléchi ,  il  fe  garda  bien  de 
leur  écrire ,  c'eût  été  leur  décocher  le 
trait  le  plus  terrible ,  fans  être  à  portée 
d'adoucir  leur  blefîure.  Les  devoirs  de 
l'amitié  s'étendent  plus  loin  ;  c'eft  à 
fa  main  fecourable  d'adoucir  le  coup 
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qu'elle  ne  peut  éviter  de  porter  ;  c'eft 
à  fes  ménagemens  délicats  qu'eft  remis 
le  foin  d'épancher  un  baume  confola- 
teur  fur  une  plaie  récente.  11  vint  donc 
l'apporter  lui-même  ,  cette  nouvelle 
fatale  &  inattendue  ! 

A-peine  fon  œil  découvre-t-il  de  loin 
la  maifon  qu'il  vient  couvrir  de  deuil  , 
que  le  jeune  de  Chaterbaune  l'ayant 
apperçu  de  defTus  la  hauteur,  monte  à 
cheval  &  court  au-devant  de  lui.  Je- 
zennemours  defcendavec  précipitation 
de  la  voiture ,  &  s'élance  à  pied  au-de- 
vant de  fon  ami,  qui  fe  jeté  à-bas  de  fon 
cheval  ,  pour  le  recevoir  &  l'embraf- 
fer ,  en  lui  difant  :  Ah  !  méchant  que 
vous  êtes  î  de  quel  pays  venez- vous 
donc  }  Que  de  fâcheux  momens  vous 
nous  avez  caufés  !  Vous  êtes  recom- 
mandé à  quinze  lieues  à  la  ronde  ,  &c 
l'on  va  vous  gronder  ,  mais  à  table  & 
bien  joyeufement.  Pourquoi  fuppofer 
un  voyage  fi  court ,  ôc  le  faire  ii  long  } 
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pourquoi  ne  nous  donner  aucune  nou- 
velle ?  Il  alloit  prononcer  le  nom  de  fon 
père ,  il  s'avançoit  par  inftincl:  du  côté 
de  la  voiture  qui  marchoit  lentement , 
lorfque  Jezennemours  l'arrête  ,  le  ferre 
plus  étroitement  dans  fes  bras  ,  & 
laifFe  couler  dans  ion  fein  des  larmes 
qu'il  ne  peut  plus  retenir.  Ami,  s'écria- 
t-il  d'une  voix  étouffée ,  épargne-moi 
dans  ce  moment,  épargne-moi;  ibis 
affez  généreux  pour  ne  me  rien  deman- 
der, foisaffez  maître  de  toi-même  pour 
te  laitier  conduire  jufques  dans  cette 

maiion  où  tu  (auras  tout Comme 

le  malheur  fe  précipite  à  la  fuite  de 
quelques  inflans  heureux  !  Souffre  que 
je  diffère  un  aveu  ,  prépare  ton  cœur  à 
m'entendre ,  mais  n'oublie  pas  que  le 
Maître  de  nos  deftinées  a  fçu  répandre 
dans  ce  que  nous  appelions  malheur  , 
des  reffources  inefpérées;  mais  hélas  ! 
tu  ne  t'en  iouviendras  qu'après  avoir 
pleuré  ;  pleurons  ,  pleurons  eniémble. 
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II  le  ferra  de  nouveau  entre  fes  bras, 
laiffant  à  fon  ûlence  le  foin  de  l'aveu 
qu'il  reculoit.  Le  jeune-homme  fe  livra 
tout  entier  à  fes  embraffemens ,  mais 
faifi ,  ne  pouvant  pleurer,  tremblant  6c 
fixant  fon  ami  :  Mon  père  efl  mort ,  pro- 
nonça-t-il  avec  effroi  !  Grand  Dieu  ! 
aurois-je  le  malheur  de  ne  plus  le  re- 
voir ?  un  autre  que  moi  a-t-il  fermé 
(es  yeux  ?  Ami ,  réponds  ,  eft-il  dans 
ce  caroffe ,  dont  la  marche  lente  ne 
m'annonce  rien  que  de  finiflre  ;  parle  , 
il  doit  y  être  ,  ou  mourant ,  ou  mort. 
Jezennemours  en  détournant  la  tête  & 
ne  lui  répondant  rien  ,  l'entraîna  du 
côté  de  la  maiion.  Suzanne  les  atten- 
doit  ,  elle  vint  au-devant  d'eux  ;  on 
voyoit  une  joye  involontaire  animer 
fes  traits  à  la  vue  de  fon  cher  Jezenne- 
mours qu'elle  ne  comptoit  plus  de  re- 
voir ,  6c  cette  joye  étoit  innocente 
comme  le  cœur  où  elle  étoit  conçue. 

H  fallut  enfin  leur  annoncer  cette 
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mort  ;  il  le  fit  en  leur  préfentant  la 
lettre  de  Florimonde,  car  la  douleur 
lui  ôtoit  l'ufage  de  la  parole.  Flori- 
monde  traçoit  dans  cette  lettre  une 
courte  hiftoire  de  fa  vie ,  elle  racontoit 
comment  abandonnée  dès-l'enfance  par 
une  mère  volage  ,  elle  s'étoit  vue  à  fa 
mort ,  ifolée  dans  l'univers  ;  elle  difoit 
comment  elle  étoit  tombée  dans  les 
pièges  de  la  réduction ,  &  comme  ayant 
reconnu  ion  père  ,  au  moment  que  le 
faimTement,  trop  funefte  à  ion  âge  , 
alloit  le  priver  de  la  vie  ,  elle  avoit 
conçu  le  defefpoir  &  les  remords  d'une 
vie  paffée  dans  le  defordre.  Elle  ne  dé- 
guifoit  point  les  fautes  dans  cet  écrit  ; 
elle  les  expofoit  avec  le  fentiment  d'un 
cœur  pénétré  qui  s'effrayoit  lui-même 
des  defordres  où  il  avoit  été  luccefli- 
vement  conduit.  Cette  malheureufe 
Florimonde  étoit  en-effet  plus  digne  de 
pitié  que  de  mépris.  L'exemple ,  tou- 
jours fi  puiffant,  la  jeuneife  toujours  iî 
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à  craindre  ,  l'abfence  d'un  père  qui  fe 
battoit  en  Allemagne  ,  l'éclat  du  luxe , 
tout  avoit  fervi  à  l'égarer  ;  que  de 
cœurs  honnêtes ,  doux  ,  fenfibles ,  & 
nés  pour  la  vertu ,  font  tombés  dans  de 
femblables  pièges!  elle  auroit  pu  ren- 
trer plutôt  dans  le  chemin  de  l'honneur, 
fi  elle  avoit  eu  le  bonheur  d'avoir  au- 
près d'elle  une  feule  perfonne  ferme  6c 
vertueufe;  mais  comment  fe  dérober  à 
ces  commodités  de  la  vie  ,  fur-tout 
dans  un  âge  où  les  pafîlons  ne  cher- 
chent qu'à  s'enflâmer.  Une  fois  le 
premier  pas  fait ,  le  fécond  fuit ,  6c 
loin  de  pouvoir  rompre  une  chaîne 
ignominieufe  ,  tous  les  preftiges  qui  fé- 
duifent  l'imagination  ,  viennent  la  ref- 
ferrer.Ilfalut  les  regards  expirans  d'un 
père  qui  rappeloit  fa  fille  à  lui  ,  pour 
lui  faire  jeter  les  yeux  fur  elle-même, 
pour  la  porter  d'une  manière  brufque 
&  foudaine  hors  de  ce  tourbillon  cher 
&  dangereux. 
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CHAPITRE    LXÏV. 

Epoux  jeune  &  malheureux . 

.Le  jeune  Chaterbaune  que  fon  père 
a  voit  toujours  contenu  dans  un  faïence 
abfolu  au  fujêt  de  fa  mère  ^  rouvrit  les 
yeux  à  la  lecture  de  cette  lettre  ,  &C 
comprit  enfin  la  caufe  de  ces  foupirs 
qu'il  s'efForçoit  vainement  d'étouffer  en 
fa  préfence  ;  il  ne  lui  avoit  demandé 
qu'une  fois  ce  que  fa  mère  &  fa  fœur 
étoient  devenues  ;  &  ce  père  ,  cet 
époux  malheureux  s'étoit  fenti  tel- 
lement ébranlé  à  cette  queftion  ?  qu'en 
répondant  qu'elle  étoit  morte  ?  il  y 
avoit  ajouté  la  défenfe  de  ne  plus  pro- 
noncer leurs  noms. 

La  lettre  de  Florimonde  l'inftruifit 
en  un  moment  de  Thiftoire  de  plulieurs 
années  ;  il  la  relifoit  à  différentes  re- 
prifes ,  ÔC  avec  une  réflexion  lente  de 
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pénible.  Il  demeura  longtemsfans  pou- 
voir parler  ,  &  après  un  filence  ef- 
frayant pour  ceux  qui  l'environnoient , 
il  s'écria  :  Faut-il  que  j'aye  à  pleurer 
fur  tant  de  malheurs  réunis  ?  n'étoit-ce 
donc  pas  afTez  de  la  mort  d'un  père  , 
fans  que  la  honte  d'une  mère  &  la  perte 
d'une  fœur  vinflent  m'accabler  à  la  fois! 
Non  je  ne  fuis  point  né  pour  reipirer 
librement ,  &pour  connoître  une  feule 
fois  le  bonheur.  L'efpérance  qui  nous 
flatte  &  nous  trompe  ,  m'a  conduit 
jufqu'ici  ;  mais  c'en  eft  fait ,  je  ne  fuis 
plus  curieux  d'avancer  dans  la  vie. 
Oui,  quand  je  regarde  derrière  moi  9 
je  perds  le  courage  de  pourfuivre  , 
je  n'ai  plus  peur  du  trépas ,  je  com- 
mence à  l'aimer  ,  il  perd  devant  moi 
toute  fa  terreur  ;  c'eft  lui  qui  ouvre  le 
féjour  paifible  de  la  tombe. . .  Oh  !  fi  la 
paix  réfide  en-effet  dans  un  autre  uni-* 
vers  ,  que  fais-je  ici  ?  que  ne  vais-je  re- 
joindre ce  père  adoré?  alors  je  n'aurai 
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plus  de  larmes  à  répandre  ;  alors  mon 
cœur  ne  fera  point  percé  de  mille  traits 
plus  acérés  les  uns  que  les  autres.  Alors 
je  n'aurai  plus  befoin  de  mes  fembla- 
bles  ,  ainfi  que  des  confolations  de 
l'amitié. . .  Mais  pardonne ,  Ami ,  mon 
malheur  m'égare  ;  pardonne  fi  je  répète 
encore  ces  cris  inienfés  que  la  douleur 
m'arrache  &  que  tu  (auras  calmer.  .  . 
Quel  eiï  donc  mon  defïin  !  en  eft-il  un 
plus  affreux  !  J'ai  perdu  le  meilleur  des 
pères,  je  n'ai  jamais  joui  des  careffes 
de  ma  mère  ;  ma  fœur  va  cacher  fa 
honte  dans  l'ombre  d'un  Cloître.  Je  n'ai 
qu'un  ami ,  &  je  me  trouve  fon  rival, Se 
je  perds  tout  fur  la  terre  ,  père  ,  fœur, 
amante,  époufe  ;  non  je  n'ai  plus  rien  & 
je  ne  fais  où  eft  ma  place. . .  I!  s'échappa 
des  bras  de  fon  Ami  qui  vouloit  le  re- 
tenir ,  fuyant  la  préfence  de  Suzanne  , 
fuyant  fes  regards ,  fe  fuyant  lui-même. 
En- vain  fon  époufe  l'appeloit.  Je  n'ai 
plus  rien  au  monde  3  s'écria-t-il  ;  je  fuis 
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feul,  je  fuis  feul,  le  voile  eft  déchiré,  & 
l'arrêt  de  ma  cruelle  defïinée  s'appe- 
fantit  fur  moi  dans  toute  fa  fatale 
étendue. 

On  n'eut  garde  de  l'abandonner  à  fon 
defefpoir  ;  ces  deux  amis  étoient  liés 
par  la  fympathie  la  plus  étroite  ,  & 
fes  gémiflemens ,  quoique  durs ,  étoient 
encore  ceux  de  la  tendreiïe.  Jezenne- 
mours  a  voit  l'avantage  d'une  éloquence 
naturelle  qui  portoit  la  perfuafion.  L'au- 
tre né  plus  mélancolique  ,  fentoit  plus 
vivement  encore  la  douleur.  Tantôt  il 
s'abandonnoit  à  des  transports  impé- 
tueux ,  tantôt  la  voix  calme  de  l'ami- 
tié venoit  à  fe  faire  entendre,  &  ces 
cœurs  de  feu  vaincus  par  leur  propre 
agitation  fe  calmoient,&  un  filence  tou- 
chant fuccédoit  au  langage  defordonné 
qu'avoit  enfanté  le  trouble  de  leur  ame. 
Jezennemours  évitant  tout  entretien 
particulier  avec  Suzanne,  formoit  le 
projet  de  la  fuir  pour  jamais,  projet 


174   ?  £  Z  E  N  NEMOURS, 

terrible  ,  facrifice  douloureux  ,  mais 
que  les  loix  ,  la  vertu  ,  £c  le  repos  de 
fon  ami  lui  imoofoient  également. 
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Entretien. 

Le  jeune  Chaterbaune  de  fon  côté 
annonçoit  qu'il  vouloit  aller  voir  fa 
fœur ,  &  prefïbit  Jezennemours  de  ne 
point  abandonner  fon  époufe ,  parce 
qu'il  lui  feroit  trop  cruel  de  la  laiffer 
feule  ,  &  que  d'ailleurs  le  Ciel  les  ayant 
réunis ,  ne  leur  commandoit  pas  une 
féparation  aufîi  cruelle.  Ces  héroïques 
débats  de  l'amitié  durèrent  plufieurs 
jours.  Jezennemours  évitoit  Suzanne , 
niais  celle-ci  ayant  fuivi  fes  pas  ,  l'ar- 
rêta, &c  le  força  de  refter  pour  l'é- 
couter. Elle  avoit  deviné  qu'il  méditoit 
fon  départ ,  &  fùre  de  fon  cœur,  elle 
lui  dit. 
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Un  moment ,  un  feul  moment  Jezen- 
nemours  ;  c'eft  Suzanne  qui  vous  le 
demande  ;  croyez  qu'elle  mérite  de 
vous  cet  effort ,  qu'elle  a  droit  de  l'ef- 
pérer  ,  de  l'attendre  ,  peut-être  même 
de  l'exiger.  Ah!  pouvez-vous  melaiffer 
dans  l'état  cruel  où  je  languis  ;  car  il  eft 
inutile  de  déguifer  la  vraie  fituation 
de  mon  ame  :  comment  êtes-vous  ré- 
folu  à  m'abandonner  !  fi  je  ne  fuis  plus 
rien  à  vos  yeux  ,  s'il  vous  a  été  pofiible 
d'éteindre  cet  amour  qui  fit  quel- 
ques moments  votre  félicité  ;  dai- 
gnez donc  au  moins  m'apprendre  ce 
fanefl e  fecret  ;  effacez  de  ma  mémoire 
le  fouvenir  du  tems  &  des  lieux  où  je 
vous  vis  pour  la  première  fois  ;  chan- 
gez mon  coeur  ,  comme  vous  avez 
changez  le  vôtre ,  Se  pour  lors  nous 
n'aurons  plus  rien  à  nous  reprocher  ; 
car  à  quoi  fert  que  votre  amour  foit 
éteint ,  fi  le  mien  fubfifte  encore ,  s'il 
ne  peut  mourir,  s'il  durera  toujours 
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malgré  le  deftin  &c  malgré  vous  ?  Vous 
me  détefleriez,  que  l'homme  qui  s'eft 
fait  nommer  mo'n  époux ,  n'en  devien- 
droit  pas  plus  cher  à  mon  cœur.  Il  lui 
efr  impofîible  de  prendre  de  nouveaux 
fentimens;ce  cœur  a  reçu  une  première 
imprefîion  à  laquelle  il  demeurera  fidè- 
le ;  croyez-moi ,  Jezennemours ,  c'eft 
une  empreinte  ineffaçable  ;  jamais,  feu- 
lement en  idée ,  je  n'ai  pu  imaginer 
qu'elle  pût  cefTer  de  l'être  ;  je  regarde, 
j'interprète  ce  fentiment  intime  comme 
la  voix  du  Ciel  même  ,  comme  le 
nœud  le  plus  facré.  . .  Arrêtez  ,  s'écria 
Jezennemours  ,  O  Suzanne ,  Suzanne  ! 
vous  ne  favez  pas  de  quel  trait  vous 
vous  fervez  contre  moi  :  qui  fuis-je 
aujourd'hui  ?  un  infortuné  que  la  mort 
a  épargné  hier  &c  qu'elle  va  frapper 
demain.  L'inexorable  deftinée  vous  a 
impofé  d'autres  devoirs,  &  Suzanne 
eit  faite  pour  triompher  de  tout  ;  elle 
tient  dans  fes  mains  le  bonheur  d'un 
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homme  qui  a  le  titre  d'époux ,  c'eft  à 
lui  qu'eu  due  toute  votre  tendreffe. 
Seroit-il  malheureux  &  par  vous  6c 
par  moi  ,  &c  quel  nom  donner  alors  à 
celui  qui  fous  le  nom  d'ami  lui  enfon- 
ceroit  chaque  jour  un  poignard  dans  le 
fein  ?  e'eft  à  moi  à  fuir ,  à  dévorer  mon 
cœur ,  à  refpe&er  un  lien  qui  ne  doit 
point  être  altéré  par  la  préfence  d'un 
profane  étranger.. . » 

Je  fais  quels  font  mes  devoirs ,  reprit 
Suzanne,  je  fais  ce  qu'ils  commandent, 
Se  je  leur  obéirai  dans  tous  les  tems  ; 
quoique  vous  foyez  le  feul  à  qui  mon 
cœur  fe  foit  volontairement  donné, 
quoique  vos  droits  foient  au-deffus  de 
ce  fatal  contrat  que  je  n'ai  figné  que 
d'après  la  certitude  de  votre  mort  :  il 
efl  actuellement  des  bornes  que  je  ne 
puis  franchir ,  &  je  mourrois  plutôt  que 
de  former  l'idée  de  les  violer.  J'ai  pro- 
mis ,  &c  quoique  le  ferment  m'ait  été 
Tome  II,  Q 
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arraché  ,  il  eft  facré  pour  moi ,  j'em- 
brafTe  mon  malheur  avec  fermeté  ;  mais 
plus  j'agis  contre  moi-même ,  &  plus 
mon  cœur  fe  révolte.  Non ,  il  n'eft  pas 
en  mon  pouvoir  d'en  aimer  un  autre. 
Quel  eft  donc  cet  afcendant  qui  l'em- 
porte fur  les  loix  humaines  !  quel  eûVil  ! 
pourquoi  triomphe-t-il  malgré  nous  ?... 
eh  qui  me  défendra  de  t'aimer ,  quand 
ma  bouche  te  l'a  juré  ?  qui  peut  me 
faire  un  crime  d'un  fenriment  qui  a 
toute  la  pureté  de  la  tendreffe  &  tout 
le  feu  d'un  penchant  éternel?  Qu'on  me 
dife-de  mourir,  mais  non  de  connoître 
l'indifférence.  Tu  es  celui  que  je  me 
fuis  choifi ,  pour  qui  j'ai  abandonné  ma 
patrie  6c  mon  père  :  privée  de  toi  ,  je 
regrettai  le  trépas  dont  je  fus  menacée; 
je  me  fentois  mourir  ,  oc  c'étoit  avec 
une  langueur  qui  ne  laifloit  pas  que 
d'avoir  fa  volupté;  je  defcendois  au 
tombeau  en  fongeant  à  toi ,  en  dédai- 
gnant un  trifte  &  involontaire  hymen  ; 
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&  quand  je  te  retrouve  ,  quand  le  Ciel 
te  ramené  à  mes  yeux  ,  plus  cruel  que 
ne  le  fut  le  deftin  lui-même  ,  plus  livré 
aux  remords  que  fi  tu  étois  coupable  , 
te  créant  une  faufle  &  barbare  vertu, 
tu  viens  précipiter  mes  derniers  mo- 
mens  <k  les  rendre  cent  fois  plus  amers 
&  plus  douloureux. ...  tu  veux  t'éloi- 
gner  de  moi. ...  tu  pleures  !  ah  ces 
larmes  pourroient-elles  m'être  offer- 
tes?...  Et  à  quelle  autre  ,  s'écria  alors 
Jezennemours ,  trop  ému  pour  pouvoir 
fe  contenir ,  à  quelle  autre  les  offri- 
rois-je  !  quelle  autre  que  vous  peut 
enchaîner  mes  pas  ,  m'ôter  la  force  de 
fuir  &  de  remporter  une  victoire  né- 
cerTaire  !  voyez  l'empire  que  vous  avez 
fur  moi ,  &:  fi  ce  n'eft  pour  vous  , 
du-moins  tremblez  pour  moi  -même. . . 
Je  n'ai  jamais  ceûe  de  vous  aimer  depuis 
le  premier  inflant  que  je  vous  ai  vue  , 
j'ai  traîné  une  vie  horrible  loin  de  vos 
regards  ;  mais  à  quoi  fert  cet  épanche- 
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ment  de  nos  cœurs  ?  en  fondant  nos 
blêmir  es ,  nous  ne  faifons  qu'en  aigrir 
la  douleur  ;  notre  malheur  eft  fans  re- 
mède. Allez ,  fuivez  l'époux  à  qui  le  fort 
vous  livre ,  &  laiffez-moi  tout  entier  à 
la  cruelle  deflinée  qui  me  joue.  La 
mienne  eft  plus  afrreufe ,  reprit  Suzanne, 
&:  c'eft  pour  lafupporter  que  j'ai  cher- 
ché ces  momens  d'entretien  ;  il  me  fal- 
loit  cet  aveu  pour  ne  pas  fuccomber  au 
defefpoir  :  &:  pourquoi  nous  priver  de 
la  dernière  confolation  qui  nous  refte  ? 
La  vertu  ordonne  la  victoire  ,  mais 
n'interdit  point  le  charme  de  l'amitié  ; 
foyez  toujours  le  confident  de  mes  plus 
chères  penfées ,  demeurez  près  de  moi, 
îie  vous  en  écartez  pas ,  aidez-moi  à  fup- 
porter  ce  lien  qui  me  pefe  ;  cefTez  de 
me  fuir ,  &c  livrons-nous  au  penchant 
innocent  qui  emporte  nos  deux  âmes 
l'une  vers  l'autre,  Si  ce  penchant  pou- 
voit  nous  rendre  coupables,  je  ferois 
}a  première  à  dire ,  fuis  moi  ;  mais  je 
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fuis  fûre  de  la  pureté  de  mon  cœur  ;  ori 
n'eft  criminel  que  quand  on  veut  l'être; 
je  n'apperçois  point  le  crime ,  il  eft  trop 
loin  de  moi,  je  l'ai  trop  en  horreur 
pour  ne  pas  le  reconnoître  ;  j'ai  pour 
garant  de  ma  fidélité  ta  vertu  &  peut- 
être  la  mienne. 

Suzanne  ,  reprit  Jezennemours  ,  que 
votre  cœur  eft.  neuf  dans  la  route  des 
pafTions  !  que  vous  connoifîez  peu  cette 
foibleffe  dangereufe  dont  on  eft  fou- 
vent  la  victime  au  moment  où  l'on 
penfoit  la  méprifer;  il  faut  favoir  fe 
craindre ,  fi  l'on  veut  apprendre  à  fe 
connoître  ;  il  ne  faut  point  approcher 
du  péril ,  fi  l'on  veut  l'éviter.  Si  je 
n'avois  point  fait  la  funefte  expérience 
de  la  fragilité  du  cœur  de  l'homme ,  je 
ferois  aufli  crédule  que  vous.  Je  m'a- 
bandonnerois  à  cette  chimère  flatteufe, 
qui  féduit  les  cœurs  vertueux  trop  re- 
pofés  fur  la  confiance  qu'ils  ont  d'eux- 
mêmes  ;  gardons-nous  de  vouloir  bra- 
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ver  un  ennemi  d'autant  plus  redou- 
table, qu'il  a  pour  complice  la  confiance 
que  nous  avons  de  nos  propres  forces. 
Nous  nous  aimons  trop  pour  ne  rien  re- 
douter. Il  eft  une  fincérité  coupable  ; 
du-moins  fi  notre  amour  eft  malheu- 
reux ,  qu'il  ne  foit  pas  expofé  à  de- 
venir criminel  :  préfervons-nous  de 
Thorreur  de  détefter  un  jour  le  mo- 
ment oii  nous  nous  fommes  revus ,  de 
frémir  ,  de  rougir  à  nos  yeux.  Je  n'ofe 
vous  dire  combien  vous  m'êtes  chère  ; 
c'eft  enfrémifîant  que  je  vous  fais  l'aveu 
d'un  départ  projette  dans  le  fecret  de 
mon  ame  &  auquel  vous  devez  con- 
fentir.  Nous  nous  aimerons  toujours  , 
mais  nous  vivrons  féparés  l'un  de  l'au- 
tre.. .  J'ai  trop  différé  ;  gardez- vous  , 
dans  ce  terrible  adieu  ,  d'armer  contre 
moi  l'accent  de  votre  douleur.  .  .  Non 
je  ne  me  fens  point  la  force  que  vous 
avez  ;  épargnez  une  trop  forte  fecoufle 
à  ce  cœur  oii  vous  régnez  tyranni- 
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quement;  cachez-moi  vos  pleurs ,  je 
trahirois  l'amante  ,  l'époux  chafte  , 
l'ami  à  qui  je  dois  tout  ;  je  fuis  encore 
digne  de  l'un  &  de  l'autre.  Demain  je 
pourrois  devenir  parjure.  .  .  Prenez 
garde  ,  Suzanne ,  prenez  garde  à  ce  que 
vous  allez  prononcer  ;  n'allez  pas  con- 
tredire un  projet  que  tout  m'ordonne 
d'accomplir. 

Suzanne  détournant  la  tête  ,  &  pouf- 
fant un  cri  douloureux  ,  fe  fauva  avec 
impétuofité ,  &  ce  fut  là  le  plus  grand 
effort  de  fa  vie.  Etouffant  les  fanglots 
qui  la  fuffoquoient ,  elle  vouloit  dire  , 
Pars  ,  cher  amant  ;  mais  fa  bouche 
refufa  de  prononcer  ce  mot  décifif  & 
terrible.  Son  époux  parut  fubitement 
fur  la  fcène  ,  &t  fans  marquer  aucune 
émotion ,  il  lui  prit  les  deux  mains  &c 
les  baifant  avec  douceur  &  tendreffe ,  il 
la  força  de  revenir  auprès  de  Jezenne- 
mours ,  qui  tout  troublé  fuyoit  de  fon 

Q  4 
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côté  à  grands  pas  >  non  ,  d'une  furprife 
imprévue,  car  affuré  d'après  fon  cœur 
il  ne  craignoit  point  le  regard  d'un 
ami ,  ni  celui  d'un  époux. 
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CHAPITRE    LXVL 

Réfolution  courageufe. 

M onsieur  de Chaterbaune  allant 
à  notre  amant  infortuné  ,  lui  dit  :  Vous 
êtes  l'auteur  de  mes  peines  ;  vous  de- 
vriez me  détefler,  &  malgré  cela,  j'ofe 
vouloir  que  nous  foyons  amis.  Et  pre- 
nant un  ton  plus  animé;  Ce  feroit  à  toi, 
Jezennemours,  de  me  haïr  ;  fi  tu  ne  le 
fais  pas  ,  c'eft  la  nobleffe  &  l'équité  de 
ton  cœur  qui  t'en  empêche  ;  mais  c'efl  à 
moi  de  t'aimer  &c  de  te  révéler  ce  que 
je  vais  te  dire  :  j'ai  conçu  pour  toi  l'af- 
fection la  plus  tendre  &  la  plusfincere  ; 
depuis  le  moment  que  je  t'ai  vu  ,  une 
douce  fimpathie  a  lié  nos  âmes.  Sitôt 
qu'il  fut  reconnu  que  j'étois  l'époux  de 
ton  amante,  je  frémis  en  t'en  voyant 
plus  digne  que  moi ,  &  la  jaloufie  vint 
en  dépit  de  l'amitié  me  faire  fentir  (es 
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tourmens  fecrets  :  ce  fentiment  eft 
cruel,  mais  bien  involontaire  :  tu  me  fis 
goûter  dans  l'abfence  d'un  ami ,  toute 
dure  qu'elle  m'étoit,  je  ne  fais  quel 
repos  qui  fembloit  me  fatisfaire  :  à  ton 
retour  j'ai  voulu  voîer  vers  une  fœur  , 
&:  j'ai  fenti  que  je  ne  pouvois  plus  aban- 
donner Suzanne.  Pardonne  ;  ces  mou- 
vemens  qu'on  ne  fouroit  dompter  ,  que 
l'on  détefte  au  moment  qu'on  eft  leur 
viclime ,  n'ont  rien  diminué  de  l'eftime 
que  j'ai  pour  un  ami ,  pour  une  époufe: 
j'ai  reconnu  aifément ,  ô  mon  cher  Je- 
zennemours  !  tous  les  -avantages  que 
tu  as  fur  moi  ,  &c  je  fuis  parvenu  à 
guérir  cette  cruelle  maladie ,  oui  j'en 
fuis  guéri  pour  n'y  plus  retomber.  Je- 
zennemours ,  tu  m'as  donné  un  grand 
exemple  ,  &  je  tâcherai  d'en  profiter. 
Loin  de  me  plaindre  de  Suzanne  ,  je 
ne  dois  qu'adorer  le  beau  naturel  de 
fon  ame ,  &  ce  n'efl  pas  de  fa  faute ,  fi 
elle  ne  m'a  point  connu  le  premier. 
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L'amour  qu'elle  t'a  confervé  eft  le  ga- 
rant de  la  fidélité  qu'elle  me  gardera. 
Si  tu  ne  me  hais  pas ,  fi  tu  ne  déteftes 
point  un  ravifleur  qui  s'eft  emparé  de 
ton  tréfor  ,  fi  tu  reconnois  encore  un 
ami  dans  celui  qui  t'afiafîine  ,  il  faut 
faire  plus  que  fuir,  il  faut  relier...  Je  te 
vois  reculer  de  furprife.  Cède  à  la  voix 
qui  t'en  prie.  Je  pars,  je  vais  trouver 
une  fœur  que  j'aurois  déjà  dû  embrarTer. 
J'achèverai  de  fouler  aux  pieds  cette 
indigne  jaloufie  qui  vous  outrage  éga- 
lement tous  deux  ;  je  veux  me  punir 
de  l'avoir  conçue  un  feul  inftant.  Jezen- 
nemours ,  c'eft  en  te  confiant  Suzanne , 
que  je  veux  réparer  le  crime  où  j'ai  pu 
tomber  ;  car  quel  plus  grand  crime  que 
d'être  injurie!  A  mon  retour,  tu  pourras 
nous  quitter,  fi  le  féjour  de  cette 
maifon  te  devenoit  infupportable. 

Suzanne  interdite  au  premier  abord, 
n'avoit  pu  prononcer  un  feul  mot.  Re- 
venue à  elle  ,  elle  comprit  le  cœur  de 
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fon  époux  ,  elle  vit  combien  il  étoi! 
déchiré  par  la  main  qui  s'étoit  don* 
née  aux  pieds  des  Autels.  Trop  fin- 
cere  pour  difïïmuler ,  trop  vraie  pour 
trahir  les  fentimens  de  fon  ame  ,  qui 
d'ailleurs  perçoient  malgré  elle,  elle 
lui  demandoit  pardon  avec  un  ton  de 
naïveté  qui  n'appartenoit  qu'à  l'inno- 
cence ;  elle  étoit  defefpérée  de  ne 
pouvoir  fentir  pour  lui  ce  qu'elle  fen- 
toit  pour  Jezennemours  ;  mais  fon  de- 
voir n'en  étoit  pas  moins  facré  ni 
moins  cher  à  fes  yeux  ;  elle  fit  ferment 
de  ne  point  biffer  partir  fon  époux 
fans  l'accompagner.  Il  fallut  combattre 
longtems  fa  réfolution ,  &  Monfieur 
de  Chaterbaune  fut  contraint  d'ufer 
même  d'une  certaine  autorité  douce 
&  ferme  pour  la  forcer  à  refier.  Une 
époufe ,  un  ami  fincere  ôc  digne  de  ces 
noms  glorieux  firent  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent pour  l'arrêter;  mais  comme  il 
avoit  fes  deffeins ,  il  trompa  leur  vigi- 
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lance ,  &  à  la  faveur  des  ténèbres  de  la 
nuit ,  il  difpofa  fon  départ  fans  bruit  ÔC 
s'évada. 


CHAPITRE    LXVII. 

Générojitê  rare. 

Restés  feuls  après  une  féparation  fi 
longue  &  fi  cruelle ,  les  premiers  mo- 
mens  qu'ils  parlèrent  enfemble  eu- 
rent leur  douceur  &  leur  amertume  ; 
ils  les  comparoient  à  ces  jours  où  ils 
voyageoient ,  &  où  l'efpérance  élevant 
fes  nuages  dorés  leur  cachoit  les  dan- 
gers qui  les  menaçoient.  Ici  ils  n'a- 
voient  plus  l'efpérance ,  mais  ils  avoient 
la  confolation  de  fe  revoir.  Plus  Jezen- 
nemours  fe  livroit  au  plaifir  délicieux 
d'être  avec  celle  qu'il  aimoit,  plus  il 
commandoit  à  fon  amour.  Il  étoit 
chafle  &  pur ,  digne  d'être  avoué  à  la 
face  des  Cieux ,  &  protégé  du  noble  re- 
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gard  de  la  vertu.  Suzanne  abandonnée 
à  un  fentiment  naïf,  fui  voit  avec  plus 
de  confiance  le  penchant  de  fon  cœur; 
elle  fe  jugeoit  elle-même  trop  éloignée 
de  la  plus  légère  perfidie.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  d'un  certain  tems  que  Je- 
zennemours  ayant  bu  à  longs  traits  le 
délire  de  l'amour,  s'apperçut  qifilavoit 
trop  préfumé  de  fes  forces ,  que  le 
fage  pouvoir  combattre ,  mais  non  tou- 
jours fe  flatter  de  vaincre.  11  vit  qu'il 
étoit  tems  de  revenir  à  fon  premier 
projet.  11  reçut  une  lettre  de  fon  ami; 
elle  étoit  datée  de  Nantes  ,  &  conçue 
en  ces  termes  : 

«Cher  ami,  chère  Suzanne,  vous 
»  que  je  confonds  dans  mon  cœur  ; 
»  j'ai  tout  pefé ,  j'ai  tout  vu  ,  tout  ré- 
»  fléchi  &  je  dois  vous  accorder  le  re- 
»  pos  de  la  vie,  Efl-il  un  autre  moyen 
»  que  de  vous  rendre  l'un  à  l'autre. 
»  C'eft  ce  que  je  viens  défaire,  je  vous 
»  devois  ce  facrifice  ,  je  me  fuis  connu, 
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»  &  je  me  hâte  d'être  jufle  :  formés 
»  pour  erre  enfemble  ,  ce  ne  fera  point 
»  moi  qui  vous  féparerai  ;  je  vous  rends 
»  à  vous-mêmes  ,  ne  rejetez  pas  le  fa- 
»  crifice  que  je  fais,je  n'en  le  rois  pas  plus 
»  heureux  6c  vous  n'en  redeviendriez 
»  que  plus  infortunés.  Le  bonheur  qui 
»  peut  me  fourire  encore ,  ne  fera  que 
»  dans  l'image  du  vôtre.  Une  éternelle 
»  barrière  va  nous  féparer  déformais.  Il 
»  le  faut  ;  je  cours  habiter  un  nouveau 
»  monde  que  je  brûlois  de  parcourir 
♦>  avant  d'avoir  vu  Suzanne.  C'eft-là  que 
»  je  me  déroberai  à  vos  regards;je  vous 
»  verrai  de  loin  plus  fatisfait  &c  plus 
»  heureux  qu'à  ma  préfence,&je  m'en 
M  réjouirai;  je  ferai  plus  calme ,  &  mal- 
»  heureux  avec  mon  cœur  ,  plus  mal- 
»  heureux  fije  reftois  auprès  de  vous , 
»  me  voilà  décidé  à  ne  jamais  toucher 
»  une  terre  où  je  n'ai  pu  me  faire  aimer, 
»  Jouiriez  du  plaifir  de  vous  retrouver, 
»  ce  n'eH  pas  à  moi  de  rompre  des  nœuds 
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»  formés  par  l'amour  le  plus  légitime.' 
»  Suzanne  ne  m'a  point  trompé  ,  elle 
n  m'avoit  averti  que  Ton  cœur  n'étoit 
»plus  à  elle  ;  j'ai  cru  pouvoir  conquérir 
m  ce  cœur ,  je  cède  à  des  droits  plus 
»  anciens  &  plus  refpectables  que  les 
»  miens.  Bientôt  la  mort  que  j'appelle  , 
»  vous  affurera  cette  pleine  liberté  qu'il 
n  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  vous  don- 
»  ner.  Souvenez-vous  de  moi  pour  me 
^plaindre,  aimez-moi,  moi  qui  vous 
»  aime  ;  je  n'accufe  que  la  deftinée  des 
n  maux  que  je  îburTre  ;  ne  voyez  dans  ma 
»  générofité  que  le  defir  d'un  cœur  qui 
»  vouloit  le  bonheur  de  tous  trois  ,  ÔC 
»  qui  a  mieux  aimé  être  la  feule  vi&ime 
»  que  d'en  faire  deux.  C'eft  à  vous  que 
»je  recommande  &  confie  ma  fœur. 
»  A-peine  me  fuis-je  permis  le  tems  de 
5>  l'embrafTer  ,  à-peine  avons  nous  ofé 
»  nous  parler.  Faites-lui  connoître  corn- 
»bienfes  malheurs  intéreflentmoname, 
»U  combien  fes  nouveaux  fentimens 

me 
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>>me  la  rendent  plus  chère.  Je  voulois 
»  l'emmener  avec  moi  dans  des  pays , 
mou  elle  n'eût  plus  à  rougir  ;  mais  elle 
»  eft  décidée  à  mourir  dans  le  Cloître  ; 
»  voyez-la  ,  &  tâchez  de  la  détourner 
»  d'une  audi  trille  vie.  Je  vous  aban- 
»  donne  à  tous  trois  les  deux  tiers  de 
»mon  bien  ;  j'ai  fait  fecrettement  un 
»  emprunt  fur  l'autre  tiers  ,  emprunt 
»  affez  confidérable  pour  me  procurer 
»  une  vie  aifée  dans  ce  nouveau  monde 
»  où  je  vais  chercher  le  repos  qui  me  fuit. 
»  Adieu  ;  ne  fongez  point  à  me  retrou- 
ver, car  lorfque  vous  recevrez  cette 
»  lettre ,  je  ferai  déjà  embarqué  fous  un 
»nom  étranger,  &très-éloignéde  l'en- 
»  droit  d'où  -je  vous  écris.  Encore  une 
»  fois  &£  pour  la  dernière ,  adieu  ». 

Cette  lettre  fut  un  coup  de  foudre 
pour  Suzanne  :  elle  jeta  un  regard  dou- 
loureux fur  Jezennemours  interdit ,  &C 
lui  adrefTa  ces  paroles  avec  une  viva- 
cité pleine  de  feu  ÔC  de    noblefTe  : 

Tome  IL  R 
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Viens-tu  d'entendre  la  voix  de  ton  ami? 
te  fait-elle  la  même  imprefîion  que  fur 
moi  ?  que  te  dit-elle  cette  voix  ?  Ah  ! 
tu  le  fentiras  comme  moi ,  ton  cœur 
fera  touché  ;  des  pleurs  coulent  de  mes 
yeux ,  tu  me  deviens  moins  cher  en  ce 
moment  ,  Se  je  foupire  après  mon 
époux.  Ciel  !  combien  je  l'ai  ofTenfé  ! 
combien  il  efl  malheureux  !  quel  ca- 
ractère !  il  veut  s'immoler  encore  pour 
mon  bonheur.  Ah  !  c'en  efl  trop  ,  c'en 
efl  trop  !  la  reconnohTance  due  à  jde  fi 
héroïques  fentimens  vient  de  produire 
en  moi  un  amour  inefperé.  Sacrifie-toi 
à  ton  toir,  tu  ne  pourras  jamais  être 
aum"  généreux  que  lui.  Quoi ,  nous 
ferions  ici  tranquilles,  tandis  qu'il  efl 
livré  aux  horreurs  de  l'abfence  &  du 
defefpoir  !  nous  aurions  le  front  de 
jouir  de  fon  infortune  !  non  ,  nous  ne 
ferons  jamais  fi  lâches  &  fi  infenfibles  ; 
plus  de  repos  pour  nous  s'il  ne  recouvre 
la  paix.  Va  ,  vole  ,  pourfuis  fes  pas  , 
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famene-le  ici  entre  nous  deux  ;  cen'efl 
qu'en  fa  préfence  qu'il  nom  fera  permis 
de  confondre  nos  regards  ;  loin  de  lui, 
ils  deviendroient  un  crime.  Quoi  !  je 
ferois  Fépoufe  la  plus  indigne  du  plus 
généreux  des  hommes  !  tu  m'entends , 
je  n'ai  pasbefoin  de  t'en  dire  davantage; 
&  malheur  à  toi,  il  ce  que  je  fens 
n'avoit  pas  déjà  pénétré  ton  cœur,  &C 
s'il  balançoit  un  ieul  moment. 

CHAPITRE     LXVIIL 

Courage  ésal. 

Jezennemours,  fans  proférer  un 
feul  mot ,  ferra  fortement  la  main  de 
Suzanne ,  Ô£  fur-le-champ  Rt  tout  pré- 
parer pour  fon  départ  :  il  ne  parla 
point ,  il  agit ,  &  tous  fes  mouvemens 
avoient  quelque  chofe  d'élevé  &  de 
grand  ;  il  reffembloit  à  un  jeune  guer- 
rier que  la  voix  de  l'honneur  appelle 
fur  le  champ-de-bataille  ,  à  qui  les  mo- 

R  2 
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mens  font  précieux  St  qui  brûle  de 
devancer  le  jour  oii  il  doit  s'y  rendre. 
Il  embraffa  Suzanne,  en  lui  difant  avec 
une  fermeté  noble  ,  Je  vous  le  ramè- 
nerai. Il  monta  à  cheval  6c  partit.  II 
ne  vouloir  qu'arriver  au  Port  de  mer 
d'où  il  a  voit  reçu  des  nouvelles  pour 
fuivre  plus  fûrement  fes  traces  :  à-peine 
s'ac  cor  doit-il  quelques  heures  de  re- 
pos ;  il  voloit  avec  l'efpérance  de  le 
trouver  encore  non  embarqué  ,  com- 
ptant fur  les  délais  qui  furviennent 
toujours  ;  il  n'appercevoit  rien  des  pays 
qu'il  traverfoit ,  feulement  par  inter- 
valle il  levoit  la  tête  vers  le  Ciel  en 
s'écriant ,  Que  je  puiffe  le  retrouver  1 
l'offrir  à  Suzanne ,  PembrafTer ,  &  je  ne 
me  plaindrai  point  d'avoir  reçu  la  vie  l 
Arrivé  au  port  où  il  pouvoit  recevoir 
des  nouvelles  de  fon  ami ,  il  fît  toutes 
les  informations  porTibles  ;  mais  toutes 
devinrent  inutiles  ;  il  eut  le  courage 
de  fe  décider  à  porter  fes  recherches 
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dans  tous  les  Ports  de  cette  côte  ;  il  en 
avoit  déjà  vainement  parcouru  la  plus 
grande  partie  ;  il  commençoit  à  defef- 
pérer ,  lorfqu'un  Marchand  ambulant 
vint  lui  offrir  une  épée  à  vendre.  Il  la 
reconnut  pour  celle  de  fon  ami  ;  il  le 
queftionna  fur  le  champ ,  &  voulut  fa- 
voir  comment  elle  étoit  dans  fes  mains. 
Le  Marchand  lui  répondit  qu'elle  lui 
avoit  été  abandonnée  au  Port  de  Brefl, 
par  une  perfonne  à  qui  il  avoit  vendu 
un  fabre  d'abordage  &  qui  parToit  à  la 
Guadeloupe  avec  un  Armateur.  Sur  les 
éclairciffemens  qu'il  prit  &  fur-tout  fur 
le  portrait  qu'on  lui  fît, il  ne  douta  plus 
que  ce  ne  fût  fon  Ami  ;  il  ne  s'inquiéta 
plus  que  de  trouver  un  VaifTeau  qui  fit 
voile  ;  il  lui  fallut  attendre  trois  mor- 
telles femaines ,  qui  lui  parurent  trois 
années.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  qu'il 
fit  part  à  Suzanne  du  deffein  où  il  étoit 
de  s'embarquer.  Elle  eut  le  tems  de 
répondre  à  fa  lettre  :  elle  lui  marquoit 
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qu'elle  avoit  confié  le  foin  de  fa  maifon 
à  un  Concierge ,  &  qu'elle  s'étoit  re- 
tirée avec  Florimonde  ;  que  jufqu'à 
cette  heure  elle  l'avoit  empêchée  de 
prendre  le  voile ,  qu'elles  refteroient 
enfembîe  Penfionnaires  au  même  Cou- 
vent, jusqu'au  moment  où  fon  époux 
ferbit  de  retour  :  elle  infiftoit  fur  le 
devoir  de  ne  point  interrompre  fes 
courfes  ,  qu'il  ne  l'eût  retrouvé  ;  Re- 
venez avec  mon  époux ,  écrivoit-elle  , 
ou  je  n'aurai  plus  de  plaiur  à  vous 
voir  ;  revenez  avec  lui ,  ou  nos  entre- 
tiens feront  troublés  par  des  remords  , 
car  je  me  reprocherois  alors  d'être  la 
caufe  de  fa  fuite  &  de  fes  malheurs. 
Jezennemours,  à  cette  lecture,  ne  pût 
fe  défendre  d'un  trouble  involontaire 
qui  répandit  dans  fon  cœur  la  plus 
vive  amertume.  Il  eut  peine  à  fe  vain- 
cre lui-même.  La  victoire  lui  fembloit 
moins  pénible  dans  un  plus  grand  dan- 
ger ,  &  Suzanne  en  rompant  tout-à- 
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coup  de  fi  chers  liens ,  l'avoit  frappé 
des  plus  terribles  coups  :  mais  faifant 
un  effort  à  l'exemple  de  fon  Ami  &  de 
fa  Maîtrcfie  ,  il  revint  à  lui ,  &  ne  s'oc- 
cupa plus  qu'à  trouver  fa  confolation 
dans  (es  peines  mêmes. 


CHAPITRE    LXIX. 
V  Océan. 

J^N  attendant  le  moment  du  départ 
retardé  ,  Jezennemours  s'efforça  de 
calmer  (es  chagrins  par  la  contem- 
plation des  nouveautés  qui  s'offroient 
à  fa  vue.  Qu'un  homme  qui  voit  pour 
la  première  fois  cette  vafte  plaine  de  la 
mer  eft  faifi  de  refpect  &  d'étonnement, 
lorfque  fon  efprit  s'ouvre  comme  (es 
yeux  ;  lorfqu'il  a  le  bonheur  de  fentir 
&  de  favoir  admirer  !  Jezennemours 
étoit  de  ce  nombre.  Prefque  immobile 
fur  la  pointe  d'un  rocher  ,  fa  vue  ou 


200  Jeze&nemour  s J 

plutôt  fon  imagination  fe  perdoit  dans 
la  profondeur  de  ce  liquide  immenfe  , 
où  la  perfpe clive  des  flots  femble  s'é- 
tendre jufqu'à  l'infini ,  où  rien  ne  borne 
la  vue  5c  l'audace  de  la  penfée.  L'ima- 
gination alors  s'agrandit  avec  le  monde 
&  demeure  émerveillée  de  ce  magni- 
fique fpectacle  ,  lorfque  s'élevant  vers 
les  Cieux  pour  les  glorifier  ,  cette 
même  imagination  qui  ne  connoît  plus 
de  limites  ,  fe  repréfente  des  millions 
d'autres  mondes,  devant  lefquels  celui- 
ci  où  roule  cette  mer  vafte  6c  profon- 
de ,  ne  paroît  plus  qu'un  point.  Frappé 
de  l'immenfité  des  êtres ,  l'homme  vou- 
droit  deviner  l'Auteur  de  l'Univers  ;  fa 
penfée  s'engloutit  &fe  perd  dans  cette 
téméraire  méditation;  la  lumière  im- 
mortelle qu'il  veut  fixer  l'éblouit  Ô£ 
lui  fait  baifler  les  yeux;  il  voit  un 
Maître  qui  a  mis  des  bornes  à  fa 
penfée  ,  comme  il  en  a  mis  une  à  ces 
montagnes  de  flots  écumans  qui  fem- 
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blent  fondre  les  uns  fur  les  autres  pour 
engloutir  la  terre  ,  &  qui  vont  fe  brifer 
(lir  un  grain  de  fable.  Ainfi  l'homme 
au-milieu  de  l'élan  de  fa  grandeur  doit 
eonnoître  la  foiblefle  de  fa  conception, 
&  voir  l'image  de  fa  propre  penfée 
dans  cet  Océan  qui ,  malgré  fon  poids 
&C  fon  immenfité  ,  recule  devant  le 
doigt  inviiible  qui  lui  traça  fes  limites. 

Le  fignal  de  l'embarquement  fe  fit 
entendre ,  &:  Jezennemours  ,  pour  la 
première  fois  de  fa  vie  ,  entra  dans  un 
de  ces  édifices  fragiles  qui  fervent  de 
pont  aux  deux  mondes ,  qui  lient  les 
Nations ,  monument  le  plus  hardi  du 
génie  audacieux  de  l'homme.  Il  n'a  pas 
craint  de  naviguer  fur  des  abîmes  tou- 
jours prêts  à  s'entrouvrir  ;  à  la  vue  de 
la  majefté  du  tombeau  ,  il  a  femblé  dé- 
daigner la  mort  ;  l'œil  fixé  fur  les 
étoiles  ,  c'eft  dans  cette  attitude  qu'il 
parok  le  vrai  Roi  de  la  Nature  &:  fait 
pour  donner  des  loix  aux  élémens. 

Tome  IL  S 
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Jezennemours  confidéra  avec  étort-* 
nement  la  coupe  de  ces  vahTeaux  , 
inventés  d'abord  fur  la  carçafTe  des 
grands  ponTons,  &  il  reconnut  dans 
cet  ouvrage  (le  chef-d'œuvre  de  Pnom- 
nie  )  qu'il  étoit  encore  fubordonné  au 
modèle  de  la  .Nature  &£  à  la  main  du 
Créateur. 

Il  vit  fuir  le  rivage  ,  &  bientôt  il  ne 
fe  vit  plus,  entouré  que  du  ciel  &  de 
la  mer  ;  il  lui  fernbloit  alors  être  dans 
vin  nouveau  monde  ,  &  ce  vaiffeau 
étoit  l'image  des  planètes  voyageant 
dans  le  vuide  &  fillonnant  les  plaines 
de  l'éther.  Ces  hommes  marins  attire? 
rent  enfuite  toute  fon  attention  ;  il 
étoit  obligé  de  mettre  un  frein  à  fes 
réflexions  ,  en  contemplant  l'homme 
dans  un  état  auffi.  différent  de  fa  nature. 
Quel  motif  pouvoit  donc  engager  cha- 
que pafTager  à  rifquer  fon  exiftence  fur 
l'abîme  toujours  ouvert  ?  pour  lui ,  il 
étoit  animé  par  l'amitié  &.  par  l'hon- 
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fieur  ;  ces  piaffons  motifs  lui  faifoient 
endurer  les  fatigues  &  le  mal-aife  qui 
accompagne  un  premier  voyage  fur 
mer. 

Un  calme  propice  regnoit  dans  les 
airs ,  &  tout  promettoit  une  naviga- 
tion heureufe.  Les  élémens  refpecloient 
l'homme  ,  mais  l'homme  fe  cherchoit 
pour  fe  détruire  :  tout-à-coup  on  vit 
paroître  dans  le  lointain  un  gros  navire. 
Auffitôt  tout  l'équipage  jeta  des  cris 
comme  s'il  eût  apperç u  quelque  monf- 
tre  énorme  propre  à  dévorer  un  vaif- 
ieau.  C'étoit  un  navire  ennemi  de  cent 
pièces  de  canon,  qui  fondoit  direc- 
tement fur  fa  proie.  C'eft  ainfi  que  de 
forts  &  gros  poifTonsfejetent  à-travers 
les  flots  fur  les  petits  dont  ils  font  leur 
pâture.  Le  petit  bâtiment  fur  lequel 
ctoit  Jezennemours  devint  tout-a-coup 
la  capture  de  celui  qui  l'avoit  déjà  joint; 
il  y  avoit  une  fi  grande  différence  de 
force  ,  que  cette  prife  ne  coûta  pas  un 
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coup  de  feu.  On  fe  rendit ,  &  l'on  fît 
bien.  Jezennemours  fe  vit  défarmé  & 
traité  en  efclave  ;  mais  il  aimoit  mieux 
encore  fouffrir  que  d'avoir  été  le  té* 
moin  d'un  carnage  affreux.  Qu'il  eft 
trifte  de  voir  l'homme  ennemi  de 
î'homme  !  Jezennemours  ne  pouvoit 
concevoir  cette  horrible  allégreffe  qui 
faififfoit  les  vainqueurs,  Cette  joie  lui 
parut  miférable ,  lorfqu'il  vit  qu'elle 
n'avoit  d'autre  principe  que  l'avidité  de 
partager  quelques  dépouilles.  C'étoit 
donc  là  ce  qui  les  rendoit  homicides  , 
féroces  &  cruels.  Cette  rage  ja'étoit 
point  celle  de  l'animal  preffé  de  l'ai* 
guillon  indomptable  de  la  faim  ;  c'é- 
to'it  une  avarice  raifonnée  &  crimi- 
nelle, c'étoit  des  hommes  qui  avoient 
plus  que  le  néceflaire  &  même  le  fu- 
perflu,  qui  venoient  fatisfaire  une  nou- 
velle &  inconcevable  cupidité  au  prix 
4u  fang  de  leurs  femblables.  Ils  déco- 
joient  ce  brigandage  affreux  des  norr^ 
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de  gloire,  d'intérêt  national;  mais  ce 
n'étoit  qu'un  prétexte  abfurde  b  car  au- 
cun d'eux  n'aimoit  la  Patrie  dont  il 
déployoit  l'étendart.  Jezennemours  fe 
difoit  :  J'ai  connu  les  montres  de  la  terre 
dans  ces  Houzards  noirs  qui  m'ont 
arrêté  dans  les  forêts  de  l'Allemagne  ; 
voici  les  montres  de  la  mer  qui  m'op- 
priment fur  des  gouffres  mouvans ,  qui 
dans  une  minute  peuvent  ne  mettre 
aucune  différence  entre  le  vainqueur 
&  le  vaincu.  Si  l'on  pouvoit  voyager 
dans  les  airs ,  qui  doute  que  dans  ces 
routes  fpacieufes  on  ne  rencontreroit 
pas  encore  une  race  meurtrière  affamée 
de  rapines  &  d'homicides  ? 

Tandis  que  l'ivreffe  maîtrifoit  les 
vainqueurs  ,  qu'ils  fe  livroient  à  une  dé- 
bauche bruyante  fur  les  flots  endormis 
dans  un  calme  perfide ,  plufieurs  vaif- 
feaux  arborés  du  pavillon  français  vien- 
nent au  devant  du  raviffeur  &  pré- 
fentent  le  combat  '>  le  canon  ,  fignal  te 
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miniftre  de  la  définition ,  retentit  à 
eoirps  redoublés ,  &  l'écho  des  mers 
en  mugit  ;  la  flamme  brille  &C  femble 
allumer  les  flots  ;  la  fumée  s'élève  en 
tourbillons,  les  cris  de  la  mort  vont 
frapper  les  voûtes  des  Cieux.  Jezenne- 
mours  voit  rouler  autour  de  lui  des 
torrens  de  foufrre  enflâmé  ;  il  voit 
le  fang  qui  ruirTelle  ,  fans  apperce- 
voir  rinftrument  qui  frappe  &  tue  ; 
la  foudre  gronde  entre  les  mains  de 
l'homme  ,  Se  le  flot  qui  roule  emporte 
déjà  au  loin  les  cadavres  ;  l'équipage 
de  fon  petit  bâtiment  enhardi  par  le 
fe cours  inefpéré  qui  venoit  brifer  fes 
fers,  fe  jeté  fur  les  vainqueurs  affail- 
lis.  On  crie  aux  armes  ;  il  en  faifit 
une,  qu'il  arrache  aune  main  ennemie; 
on  combat  fur  cet  étroit  vaiffeau  , 
comme  fur  un  champ-de-bataille.  Je- 
zennemours  défend  fes  compatriotes  > 
fa  liberté,  fa  vie;  il  venge  ceux  qu'il 
vient  de  voir  mafTacrer  ;  la  victoire  fe 
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décide  pour  fon  parti  ;  on  charge  de 
fers  les  mains  de  ceux  qui  en  avoient 
donné  une  heure  auparavant.  Heureux 
ceux  qui  pafferent  fur  les  vaiffeaux  du 
vainqueur  pour  y  être  enchaînés ,  car 
bientôt  ce  fuperbe  vaiffeau  qui  fern- 
bloit  commander  aux  flots  qui  le  por- 
toient ,  entrouvert  par  le  canon  7  fe 
balance  fur  le  gouffre  de  l'abîme  \  & 
s'enfonce  lentement  au-milieu  des  cris 
affreux  du  refle  de  l'équipage  ,  comme 
pour  laiffer  à  ces  infortunés  le  tems  de 
boire  les  horreurs  du  trépas  ;  il  dif- 
paroît  en  entier  ne  laiffant  plus  voir 
fur  la  furface  des  eaux  que  la  ban- 
derolle  flottante  qui  couronnoit  fon 
gros  mât. 
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CHAPITRE     LXX. 
V  Avare. 

13  es  trois  Armateurs  qui  étoient 
venus  fecourir  le  vaifleau  marchand  fur 
lequel  s'étoit  trouvé  Jezennemours ,  il 
n'en  reftoit  que  deux,  l'autre  avoit 
coulé  à  fonds.  Que  devint  Jezenne- 
mours,lorfqu'il  apprit  que  ces  vaiffeaux 
ctoient  partis  dans  le  même  tems  que 
fon  ami  s'étoit  embarqué  ?  un  friffo- 
nement  fubit  fit  trembler  tout  fon 
corps  ;  il  l'avoit  vu  s'enfoncer  dès  le 
commencement  du  combat,  &  les  cla- 
meurs de  tant  d'infortunés  efïrayoient 
encore  fon  imagination.  O  digne  & 
tendre  époux  de  mon  Amante  ,  font-ce 
tes  cris  qui  ont  pénétré  mon  cœur  ! 
feroit-ce  toi  que  j'aurois  vu  parmi 
cette  foule  qui  tendoit  les  mains  au- 
deffus  des  flots  en  defcendant  vivans 
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dans  leur  cercueil?  Quen'ai-je  pute 
reconnoître  pour  me  précipiter  après 
toi ,  efTayant  de  te  fauver  ou  de  mou- 
rir enfemble. 

Boulverfé  par  les  craintes  les  plus 
défolantes  ,  il  s'informe ,  il  paffe  d'un 
bord  à  l'autre  ;  mais  fes  recherches  ne 
fervent  point  à  l'éclairer  ;  il  ne  fait 
quel  nom  demander,  ôc  fur  le  portrait 
qu'il  s'efforce  de  peindre ,  perfonne  ne 
peut  lui  répondre.  Tout  ce  qu'il  ap- 
prend ,  c'eft  que  ces  Armateurs  font 
partis  en  fociété  ,  qu  ils  fe  font  arrêtés 
un  mois  en  chemin  ,  &  que  ce  font-là 
les  fouis  vaifleaux  qui  fe  foient  mis  en 
mer  au  Port  de  la  Rochelle. 

Il  n'y  eut  pas  une  feule  perfonne  que 
Jezennemours  ne  parcourût  de  la  tête 
aux  pieds ,  &  ne  prît  d'abord  pour  fon 
ami.  Ne  le  trouvant  point ,  il  ne  douta 
plus  d'après  les  difcours  peu  ménagés 
qu'il  ne  fût  péri  dans  ce  funefte  combat. 
Chacun  fe  félicitoit  d'avoir  échappé 
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àl'ennemi,  &  comptoit  pour  rien  la 
mort  d'autrui  ,  tandis  qu'il  mettôit  un 
haut  prix  à  fa  propre  délivrance. 

Il  étoit  loin  d'en  concevoir  des  ef- 
pérances  favorables  à  fon  amour  ;  il 
aimoit  fon  ami ,  §£  fa  façon  de  penfer 
lui  auroit  fait  regarder  comme  un 
crime  l'idée  feule  de  pouvoir  profiter 
d'un  malheur  qu'il  vouloit  toujours 
pleurer. 

Ils  abordèrent  fur  les  côtes  de. . . .  & 
y  débarquèrent.  Jezennemours  avoit 
été  pillé  ;  &  comme  dans  ce  combat 
chacun  n'avoit  fauve  que  fon  corps , 
&:  que  le  vaifleau  qui  portoit  de  l'or 
avoit  péri ,  il  fe  trouva  n'avoir  plus 
rien.  Lorfqu'il  fe  vit  fur  une  terre  étran- 
gère, fans  ami,  fans  argent,  &  fur- tout 
ayant  perdu  le  noble  fruit  de  fon 
voyage  ,  il  tomba  dans  une  noire  mé- 
lancolie ;  fa  fituation  rigoureufe  jointe 
aux  peines  qu'il  foufFroit ,  &  la  perte 
récente  de  fon  ami ,  6c  l'idée  du  fort 
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qui  le  pourfuivoit ,  le  jetèrent  dans  un 
de  ces  momens  où  l'on  envifage  le  ta- 
bleau de  la  vie  du  côté  de  fes  ombres  ; 
des  penfées  lugubres  fermentèrent  dans- 
fon  fein  ;  le  Ciel  étoit  couvert ,  &  l'é- 
paifleur  des  nuages  amoncelés  voiloir 
le  Soleil;  la  terre  étoit  humide  &  dé- 
colorée ,  Jezennemours  ne  voyoit  que 
des  objets  propres  à  renforcer  la  teinte 
mélancolique  qui  dominoit  fon  ame.  Il 
fe  promenoit  au  hazard  entre  les  ro- 
chers qui  bordent  la  mer  ;  &  regardant 
cette  plaine  liquide  ,  il  lui  redemandoit 
fon  ami.  Elle  étoit  mugifTante,  &  fern- 
bloit  répondre  en  grondant  à  (es  gé- 
mifTemens  plaintifs;  fes  bords  efcarpés 
étoient  nuds  &C  déferts  ;  il  regardoit  de 
tous  côtés  ;  tout  étoit  trifte  &  morne  ; 
il  n'apperçut  qu'un  feul  homme,  en- 
core refTembloit-il  au  defefpoir  ;  il  s'a- 
gitoit  fur  la  pointe  du  rocher  ,  les 
cheveux  flottans  au  vent  ,  les  bras 
étendus  >  ordonnant  toutes  les  démon£- 
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trations  de  la  plus  farouche  douleur* 
Jezennemours  alla  à  fa  rencontre  ;  &C 
voyant  un  vifage  baigné  de  pleurs  ,  il 
oublia  fa  propre  infortune  pour  s'inté- 
refler  à  un  homme  qui  fembloit  plus  à 
plaindre  que  lui  :  il  s'approcha ,  &  lui 
tendant  la  main  avec  cettte  noblefle 
énergique  que  l'art  n'imite  point,  & 
qu'il  ne  peut  rendre  ,  Et  toi  aujji  tu  es 
malheureux  !  eh-bien  !  tu  deviens  mon 
frère  &  mon  ami.  11  le  confola  du  mieux 
qu'il  put.  Il  le  flatta  par  les  paroles  les 
plus  capables  de  gagner  fa  confiance, 
Qu'êtes-vous  ,  répondit-il  ,  en  dé- 
tournant la  tête  ,  qu'êtes-vous  pour 
ofer  m'offrir  des  fecours  ?  fans  doute 
vous  êtes  pauvre ,  puifque  vous  avez 
le  courage  de  me  parler  ;  &  fi  vous 
êtes  riche  ,  je  n'ai  qu'à  dire  un  mot 
pour  vous  faire  prendre  la  fuite. ...  Je 
fuis  un  homme  ruiné. . . .  Vous  reftez 
encore  L.Oui,  je  fuis  ruiné  :  fuyez;  il 
y  a  trois  jours  que  je  jouinbis  entière- 
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ment  de  ces  airs  affables  ,  de  ce  langage 
flatteur ,  de  ce  ton  amical  ôc  doux 
dont  on  aborde  celui  dont  la  fortune 
eft  encore  debout  ;  on  me  carerToit  de 
l'œil  &  l'on  çhatouiljoit  mon  oreille  de 
mille   propos  flatteurs  ;  depuis   trois 
jours  cette  fumée  dont  on  m'encenfoit, 
s'efl évanouie  avec  For  d'où  elle  s'exha- 
loit.  Je  fuis  né  dans  l'opulence  ;   un 
commerce  étendu  augmentoit  tous  les 
jours  la  maffe  de  mes  biens,  je  paroif- 
ibis  enfin  l'idole  de  tous  ceux  qui  m'en*- 
touroient  ;  on  me  confeille  d'employer 
des  fonds  que  j'aurois  dû  réferver  ;  je 
les  rifque  ,  &  l'année  fuivante  ils  fe 
trouvent  doublés.  Glorieux  de  fi  grands 
avantages ,  chacun  dépofe  fa  fortune 
dans  mes  mains  ;  je  veux  pouffer  juf- 
jqu'au  bout  l'influence  démon  heureufe 
étoile  ;  elle  s'éclipfe  dans  un  inftant  ; 
tout  change  ,  trois  vaiffeanx  périffent  , 
mon  Banquier  manque  ,  le  feu  dévore 
*nes  magafinsj  j'abordois  ce  rivage  pour 
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y  épouferune  jeune  &  riche  Indienne; 
instruite  avant  moi  de  la  nouvelle  de 
mon  infortune  ,  elle  femble  n'attendre 
mon  arrivée  que  pour  donner  à  un  au- 
tre à  mes  yeux  la  main  qu'elle  m'avoit 
promife  ;  elle  met  le  fceau  éternel  au 
malheur  qui  me  pourfuit  de  toutes 
parts  ;  en-effet  quel  changement  n'ai-je 
pas  vu  dans  ces  mêmes  lieux  où  cha- 
cun s'empreûoit  de  me  ferrer  entre  fes 
bras  en  m'offrant  tout  ce  dont  je 
n'avois  pas  befoin  ?  je  ne  vois  plus  que 
des  fronts  glacés  ;  je  lis  fur  tous  les  vi- 
fages  l'effroi  de  tous  ces  faux  amis  qui 
me  rencontrent  ;  il  femble  que  je  vais 
leur  demander  une  dette  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  acquitter  ;  d'autres  ont  un  air 
dédaigneux ,  &les  yeux  fixés  en  terre, 
ils  paroifTent  me  faire  figne  d'aller  pren* 
dre  ma  place  dans  cette  poufîiere  ou 
rampe  l'indigent.  Ah!  plutôt  mourir 
que  d'effuyer  certains  regards  ;  non  ils 
ne  me  verront  point  m'humilier  pour 
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obtenir  d'eux  un  pain  trop  amer.  Au 
moment  où  vous  m'avez  adreflç  la  pa-> 
rôle  ,  ma  rage  étoit  à  fon  comble  ; 
j'allois  nVélancer  dans  les  flots ,  votre 
afpecl  m'a  fait  reculer,  Si  vous  êtes 
affez  puiffant  pour  me  faire  remonter 
fur  un  des  degrés  d'où  je  viens  de  des- 
cendre ,  ofez  m*arrêter  &  me  forcer 
de  vous  fuivre  :  finon  fuyez  ;  tous  dif- 
cours  font  fuperflus  ;  je  veux  exilter 
commodément ,  ou  ne  point  exifter.  Si 
vous  êtes  au-contraire  dans  k  rang  de 
ces  efclaves  qui  n'ont  rien,  parce  qu'on 
leura  tout  pris ,  mon  exemple  parle  af- 
fez, ilpourroit  vous  engager  àm'imiter» 
Jezennemours  qui  avoit  trouvé  la 
vie  fi  trifte  &  en  avoit  prefque  de- 
firé  la  fin,  loin  de  creufer  fa  mélan- 
colie ,  fe  trouva  difpofé  à  détourner 
ce  malheureux  de  fon  funefle  deflein. 
\\  lui  dit  tout  ce  qu'il  avoit  befoin  de 
fe  dire  à  lui-même.  Si  quelqu'un ,  dit-il, 
ne  devroit  pas  fupporter  la  vie  ,  ce 
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feroit  moi  ;  mais  combien  il  refte  en- 
core de  refïburces  à  l'homme  le  plus 
abandonné  i . . .  A  moi,  des  reffources  ! 
reprit-il  d'un  ton  farouche  ;  non,  il 
n'en  eft  pas ,  il  n'en  fauroit  être  ;  vous 
m'amufez  en  vain.  Regardez  comme  je 
réponds  à  vos  difcours.  En  difant  ces 
mots  il  courut  du  côté  de  la  mer  & 
s'y  précipita  au  moment  que  Jezenne- 
mours  couroit  après  lui  pour  le  rete- 
nir. Il  touchoit  le  bord  de  fon  vête- 
ment ,  mais  trop  tard  ;  il  le  vit  tomber 
dans  les  vagues  furieufes  qui  fe  bri- 
foient  contre  le  rocher.  Ce  malheu- 
reux fembloit  alors  fe  débattre  &  pré- 
tendre à  fe  fauver  ;  il  jetoit  des  cris ,  il 
appeloit  à  fon  fecours  ,  mais  il  n'étoit 
plus  tems  ;  tantôt  il  fembloit  englou- 
ti ,  tantôt  il  reparoiflbit  luttant  avec 
vigueur ,  &  portant  fur  fon  vifage  tout 
l'effroi  du  trépas.  Cet  endroit  étoit 
efcarpé ,  la  mer  étoit  agitée ,  Jezenne- 
mours  ne  pouvoir  faire  que  des  vœux 

pour 


Roman-Drama  tîque.  llj 
pour  lui  ;  il  le  fui  voit  de  l'œil  ,  il 
croyoit  l'avoir  perdu  lorfqu'il  le  revit 
reparoiffant  fur  l'onde ,  tenant  une  ef- 
pece  de  débris  qui  le  foutenoit  :  le  vent 
le  chaffoit  fur  les  bords  ;  un  flux  aufli 
rapide  qu'inefpéré,  le  jeta  fur  un  banc 
de  fable  éloigné  du  roc  d'où  il  s'étoit 
précipité.  Voler  à  lui  de  rocher  en 
rocher  ,  defcendre  à  perte  d'haleine  , 
arriver  près  de  ce  malheureux ,  le  fou- 
lever  ,  lui  faire  vomir  l'onde  amère  , 
tout  cela  fut  pour  Jezennemours  l'af- 
faire d'un  inilant  ;  fon  courage  &  fon 
humanité  lui  infpirerent  une  activité 
prompte  qui  en  relevoit  l'éclat.  Il  dé- 
chira les  vêtemens  qui  l'étourYoient 
par  leur  comprefTion  humide.  11  l'agita 
en  tout  fens  pour  le  faire  revenir  -9  & 
voyant  que  ces  moyens  ne  réufTuToient 
pas  ,  &  qu'il  n'avoit  plus  qu'un  fouffle 
de  vie  ,  il  le  regarda  comme  mort,  &£ 
fe  mit  à  déplorer  d'avoir  été  le  témoin 
d'un  aufîi  funefte  accident, 

Tome  IL  T 
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Le  flot  a  voit  aufïi  apporté  le  débris 
qu'il  tendit  ;  c'étoit  une  efpece  de  coffre 
ouvert.  Comme  Jezennemours  pleu- 
roit  fur  ce  corps  étendu ,  dont  le  vifage 
immobile  &  pâle  ,  tourné  vers  lui , 
formoit  la  plus  effrayante  image ,  il 
àpperçut  quelques  mouvemens  qui  ma- 
nifestaient quelque  retour  à  la  vie  ;  les 
fignes  augmentèrent  ,  il  fomenta  ce 
corps  de  fa  chaleur  ,  il  lui  fouffla  dans 
la  bouche  à  plusieurs  reprifes.  Bientôt 
il  étend  un  bras  :  le  mouvement  de  la 
refpiration ,  d'abord  foible  &  incer- 
tain ,  s'annonce  par  quelques  pulfations 
réitérées  ;  fon  œil  s'ouvre ,  il  renaît 
enfin  en  fortant  comme  d'un  profond 
fommeil  ;  il  regarde  autour  de  lui  d'un 
œil  égaré.  Où  fuis-je,  dit-il?  je  viens 
de  faire  des  rêves  affreux.  Et  tout-à- 
coup  fixant  Jezennemours  Se  le  regar- 
dant ,  il  fe  fouvint  de  fon  état.  O  ciel  l 
s'écria-t-il,  vous  m'avez  fauve  de  cette 
mort  que  je    cherchois  ?  &    contre 
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laquelle  je  me  fuis  tant  débattu  dès  que 
je  m'y  fais  vu  en  proie.   Comme  Jezen- 
nemours  alloit  lui  faire  quelques  remon- 
trances ....  O ,  mon  ami  !  la  nature  en 
un  inftant  m'en  a  dit  plus  que  toi ,  elle 
m'a  forcé  de  me  dédire.  Luttant  con- 
tre les  flots  ,  j'afpirois  au  bonheur  de 
remonter  fur  la  terre  ,  dufTé-je  être  le 
dernier  des  vivans.  G'eft.  alors  que  j'é- 
prouvai le  châtiment  d'avoir  méprifé 
la  vie.  Non ,  je  ne  veux  plus  mourir. 
O,  Dieu,  pardonne -moi!  je  frémis 
encore  lorfque  je  me  rappelé  combien 
j'étois  près  d'un  Juge  courroucé.  Je  fuis 
criminel ,  je  le  crains ,  &  je  m'avan- 
çais témérairement  au  -  devant  de  fon 
glaive  ! 

Jezennemours  pleuroit  de  joie;  il 
embraffoit  un  homme  qui  renaiffoit 
pour  devenir  fon  ami  ;  qui ,  inftruit 
puifTammentpar  cet  effroi  que  la  Nature 
jeté  dans  le  fein  de  l'homme  expirant , 
n'alloit  plus  nourrir  le  coupable  deffein 
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d'attenter  fur  lui-même  ;  mais  qui  le 
croiroit  !  qui  ne  reconnoîtra  pas  la 
force  invincible  des  parlions  mélanco- 
liques, ou  plutôt  la  foif  ardente  de  l'in- 
térêt ?  A  -  peine  revenu  à  la  vie  ,  ce 
même  homme  s'écrie  v  Quoi  1  je  vivrai 
pauvre  &  méprifé  1  Quoi  l  le  regard 
de  ceux  qui  m'ont  vu  dans  l'opulence 
me  pourfuivra  1  Je  traînerai  une  vie 
miférable  dans  le  pays  même  où  l'on 
admiroit  mes  richeffes,  où  l'on  flattoit 
leur  pofleueur  !  En  prononçant  ces 
mots  ?  il  conûdéroit  &  retournoit  le 
coffre  qui  avoit  aidé  à  le  fauver  ;  il 
parohToit  vuide ,  mais  notre  homme 
apperçut  au-travers  du  limon,,  dont  le 
fonds  étoit  rempli  ,  quelque  chofe  de 
brillant  i  il  enfonça  les  deux  mains  & 
détacha  une  plaque  de  fer  qui  céda 
aifément ,  le  bois  étant  à  moitié  pourri. 
Il  fouleva  de  ce  fonds  une  boite  ohlon- 
gue ,  il  L'ouvrit.  Quel  afpeft  !  elle  étoit 
remplie  de  bijoux  d'or ,  &  ces  bijoux 
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a  voient  pour  couche  une  quantité  de 
diamans  &  de  pierres  précieufes.  Tous 
deux  avides  de  contempler ,  la  furprife 
ne  leur  permettoit  que  quelques  mots 
interrompus  ;  car  Jezennemours  étoit 
homme  ,  &  ce  tréfor  inefpéré  ,  ne 
fut-ce  que  par  fon  étonnante  rencon- 
tre ,  avoit  droit  de  l'émerveiller.  Pour 
l'autre  ,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  perdît 
la  tête  :  il  embraffoit  fon  libérateur  , 
remercioit  le  ciel  &  la  mer ,  èc  jetoit  les 
plus  fréquentes  exclamations.  Voyez , 
difoit  Jezennemours  ,  qui  ne  perdit 
jamais  l'habitude  de  philofopher  ,  c'eft 
au  moment  où  l'on  croit  tout  perdu  , 
c'eft  dans  le  malheur  même  que  fe  trou- 
vent les  reffources  les  plus  éclatantes. 
L'autre  ne  répondoit  rien  >  mais  les 
yeux  fixés  fur  ces  objets,  il  en  fpécu- 
loit  la  vakur  &  formoit  déjà  les  pro- 
jets de  rétablir  fa  fortune.  Il  vous  en 
eft  dû  la  moitié,  prononçoit-il  avec 
inquiétude  s  ah  i  il  m'en  faudroit  douze 
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fois  autant  pour  me  retrouver  dans 
Tétat  que  j'ai  perdu ,  &  perfonne  ne 
me  plaint ....  Quoi  !  ne  favez  -  vous 
que  defirer ,  reprit  Jezennemours  ,  & 
jamais  jouir  ?  Vous  n'aviez  rien  tout- 
à-1'heure;  vous  poiTédez  préfentement, 
&  vous  n'êtes  pas  fatisfait  !  LaiiTez-  là 
une  plus  grande  avidité  ;  mais  û  elle 
vous  domine  à  ce  point ,  fi  vous  en 
êtes  efclave  pafîif,  prenez  les  trois 
quarts ,  l'autre  me  fuffira  pour  revoir 
ma  patrie  &  y  vivre  content. 

Comme  il  parloit ,  fon  compagnon 
regardoit  le  fable  ,  &  y  découvrant  de 
nouveaux  débris  que  les  vagues  y 
avoient  apportés1,  il  doute  ,  il  imagine, 
&  bientôt  il  croit  que  ce  font  de  nou- 
veaux tréfors  que  le  fort  lui  envoyé  ; 
il  veut  les  enlever  à  la  mer  en  furie  ;  il 
defcend  fur  le  fable  malgré  Jezenne- 
mours qui  vouloit  l'arrêter.  C'eft  en- 
vain  qu'il  lui  crie  que  le  reflux  s'ap- 
proche ôc  va  couvrir  les  bords  qu'il 


Roman^Dramâti que.  223 
parcourt  témérairement  ;  il  eft  fourd  , 
il  n'entend  ni  la  voix  de  la  raifon ,  ni 
celle  de  l'amitié  ;  il  s'attache  à  quel- 
que chofe  de  péfant,  il  fouleve  le 
bloc,  il  fe  baiffe  avec  effort  pour  rom- 
pre les  obftacles,  il  ne  voit  pas  les 
montagnes  d'eau  qui  vont  l'emporter 
&  le  rendre  à  cet  Océan  dont  il  s'étoit 
fauve  par  miracle. 

Jezennemours  eft  obligé  de  fuir  fans 
pouvoir  donner  de  fecours  à  fon  avide 
compagnon  ;  il  n'a  que  le  tems  d'em- 
porter le  coffre  dépofitaire  de  tant  de 
richeffes  ;  plufieurs  bijoux  demeurèrent 
même  fur  le  fable.  Il  fe  retira  entre  des 
rochers ,  &  ce  fut  delà  qu'il  vit  cet 
homme  infortuné  perdu  dans  des  flots 
d'écume  élevant  vainement  la  voix  & 
les  mains  pour  regagner  les  bords.  Je- 
zennemours eut  beaucoup  de  peine  à 
reprendre  fes  fens  ;  frappé  de  la  mort 
de  cet  homme  qui  s'étoit  replongé  dans 
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l'abîme  par  excès  de  cupidité.  Ce  né 
fut  qu'avec  peine  qu'il  ibrtit  d'entre 
les  rochers  traînant  fon  coffre  après 
lui  pour  aller  regagner  ion  habitation, 
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Belle  reconnoijjancc, 

13 eb  arque  fur  cette  rive  étrangère  , 
&:  ayant  perdu  le  fruit  de  toutes  fes 
informations ,  comment  fe  réfoudre  à 
annoncer  à  Suzanne  qu'il  n'a  point  ren- 
contré fon  époux ,  &  que  Chaterbaune 
eit  peut-être  au  rang  des  morts.  Il  fe 
fouvenoit  trop  bien  de  {qs  dernières 
volontés  ;  trois  fois  il  voulut  écrire , 
trois  fois  la  plume  échappa  de  fes  mains. 
Il  fe  détermina  à  faire  de  nouvelles  per- 
perquifitions,  &  à  mourir  plutôt  que 
de  lui  porter  un  coup  fi  fenfible. 

Jezennemours  conçut  le  deflein  de 
parcourir  les  lieux  où  il  venoit  de  des- 
cendre ;  le  tréfor  que  lui  avoit  envoyé 
la  Providence ,  çtoit  le  moyen  fans- 
doute  dont  elle  s'étoit  fervie  pour  qu'il 
eût  à  accomplir  (çs  volontés. 
Tome  IL  V 
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Jezennemours  étoit  trop  ami  de  l'hu- 
manité pour  ne  pas  être  révolté  d'abord 
de  Fefclavage  qui ,  fur  ce  malheureux 
continent ,  opprimoit  des  hommes  nés 
libres,  parce  qu'ils  étoient  noirs  & 
robufles.  Cette  foule  d'infortunés  aller- 
vis  par  un  petit  nombre ,  enlevés  à  l'A- 
frique pour  travailler  le  fucre  qui  doit 
flatter  le  goût  des  Européens  ,  condam- 
nés à  des  travaux  plus  rudes  que  ceux 
que  Ton  impofe  aux  brutes ,  étoit  un 
fpeclacle  qui  avoit  toujours  droit  de  le 
furprendre  :  il  voyoit  avec  horreur  ks 
compatriotes  exempts  de  tout  remords, 
parce  qu'ils  avoieht  acheté  ceux  qu'ils 
enchainoient  à  des  travaux  fans  re- 
lâche.  Que  de  cruautés  commifes  & 
autorifées  pour  compofer  de  volup- 
tueufes  fuperfluités  !  C'eft  le  fang  de 
l'Afrique  mêlé  aux  larmes  de  l'Ame- 
rique  qui  vont  compofer  le  defTert 
qu'un  lâche  Sybarite  goûte  avec  froi- 
deur &  d'un  air  dédaigneux. 
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Il  conçut  le  projet  de  ravir  à  l'ef- 
clavage  quelques-uns  de  ces  malheu- 
reux ,  6c  s'il  ne  pouvoit  les  délivrer 
tous,  du-moins  il  vouloit  en  acheter  une 
partie  pour  leur  rendre  la  liberté  ;  il  fe 
rendit  fur  un  marché  où  les  droits  de 
l'homme  étoient  violés  à  l'abri  même 
des  loix ,  &:  il  fe  demanda  fi  c'étoit  bien 
à  l'homme  de  prononcer  fur  lajuftice  , 
quand  il  s'égaroit  à  ce  point ,  aveuglé 
par  le  fordide  intérêt.  S'il  en  avoit  cru 
fon  cœur  ,  il  fe  feroit  ruiné  pour  le  plai- 
fir  de  faire  quelques  heureux  ;  mais  il 
fongeoit  au  voyage  qui  lui  reftoit  à 
faire  ,  car  il  revoit  toutes  les  nuits  qu'il 
retournoit  en  Europe  ,  &:  n'y  ambi- 
tionnoit  plus  qu'une  maifon  couverte 
de  chaume  &  dix  arpens  de  terre  pour 
cffayer  d'y  vivre  paifiblement ,  loin  de 
Suzanne  s'il  étoit  pofîible. 

En  marchandant  ces  efclaves,  &c  s'atta- 
chant  toujours  à  ceux  qui  paroifîbient 
le  plus  avancés  en  âge  ou  plus  infirmes , 
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ou  moins  faits  pour  iupporter  le  joug 
de  l'efclavage ,  il  apperçut  un  Européen 
qui  alloit  fur  fon  marché.  Ses  traits  le 
frappèrent  au  premier  abord.  Plus  il 
çxaminoit ,  moins  il  pouvoit  revenir 
de  fa  première  furprife.  Celui-ci  ayant 
pris  garde  à  l'attention  que  l'on  portoit 
fur  lui  7  parut  à  fon  tour  au  Ai  étonné  , 
8t  chacun  d'eux  héfitoit  à  faire  les 
premiers  geftes  de  la  reconnohTance 
dans  la  crainte  de  fe  tromper.  Enfin 
Jezennemours  fe  trouva  dans  les  bras 
d'un  homme  qui  l'embrafToit  çn  trem- 
blant &  pleurant  à  moitié, . . .  Quoi 
feroitrce  bien  toi  !  Quoi  le  fort  t'auroit 
conduit  juf qu'ici  pour. .  . .  Oui  je  te 
reçonnois  ,  je  te  reçonnois  ,  aiHravers 
du  changement  qui  s'eft  fait  en  toi.  Tu 
vis  ,  tu  es  devenu  un  homme ,  je  fuis 

content Va ,  tu  as  eu  raifon  de 

me  fuir  ;  mais  ne  crains 'plus  rien  ,  je 
ne  fuis  plus  ici  pour  te  tourmenter.  .  , 
Jezennemours  ayant  reculé  trois  fois, 
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Se  s'étant  approché  quatre  ,  n'en  pou- 
voit  croire  fes  yeux.  EnVil  pofïîblel  le 
Père  de  la  Hogue  !  Vous  ,  mon  Parrain , 
dans  ces  lieux  !  Sous  ces  habits  ?  Eh 
vous  n'êtes  donc  plus 11  alloit  pro- 
noncer le  nom  de  Je  fuite  ?  lorfque  le 
Parrain  lui  mit  la  main  fur  la  bouche  > 
en  lui  difant ,  Paix  !  fuis-moi  feulement^ 
tu  fauras  tout.  Va ,  je  ne  fuis  plus  le 
même  homme  ,  6c  j'ai  bien  des  chofes 
à  te  dire  ;  fuis-moi. 

Le  marché  fut  bientôt  conclu  pour 
ces  efclaves  choifis  ;  on  ne  s'amufa  plus 
à  les  marchander  davantage ,  &  ils  fui-; 
virent  leur  nouveau  Maître  jufqu'à  l'ha- 
bitation ,  où  Jezennemours  entra  con- 
duit par  le  Père  ci-devant  Jéfuite  ,dont 
on  peut  fe  rappeler  le  caractère  &  la 
conduite  ,  fi  l'on  n'a  point  oublié  le 
premier  volume. 

A -peine  furent-ils  feuls  dans  une 
chambre  où  ils  s'enfermèrent ,  que  le 
Père  de  la  Hogue  lui  dit  tout  ce  qui  fuit, 
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avec  la  vivacité  d'un  homme  qui  fe 
prefle  de  fe  faire  connoître.  Ecoute  , 
mon  Ami ,  &  cefTe  de  t'étonnerde  me 
voir  ici»  J'y  fuis  plus  heureux  que  je  ne 
Tétois  en  Europe  ;  notre  Société  n'eft 
plus ,  cette  Société  qui  paroiflbit  repo* 
fer  fur  des  fondemens  inébranlables  a 
été  fappée ,  nous-mêmes  y  avons  donné 
les  mains.  Notre  intolérance,  nos  van- 
geances opiniâtres,  notre  ambition  trop 
peu  mefurée ,  &  un  excès  d'audace 
nous  ont  fait  un  fi  grand  nombre  d'en- 
nemis ,  que  lorfque  les  Rois  ont  voulu 
nous  détruire ,  ils  ont  vu  tout  le  monde 
applaudir  à  leur  deflein.  Nous  femmes 
tombés  ;  mais  qu'y  a-t-on  gagné  ?  nous 
avons  emporté  nos  richeffes ,  &  nous 
avons  confervé  notre  manière  de  pen- 
fer.  J'étois  au  rang  de  ceux  qui  avoient 
quelque  droit  au  partage,  &c  j'em- 
portai le  lot  qui  m'étoit  échu,  (i) 

(i)  Il  y  a  ici  une  lacune  de  quarante  pages  > 
&  il  eft  inutile  d'avertir  que  ce  Roman  a  fod£- 
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Je  vais  t'ouvrir  mon  cœur.  J'ignore 
actuellement  ta  façon  de  penfer.  Peut- 
être  te  ferai-je  un  objet  de  fcandale  ; 
mais  je  veux  &  je  dois  me  montrer  ce 
que  je  fuis.  Autant  je  prenois  de  peine 
en  Europe  à  me  déguifer  ,  à  cacher 
mes  fecrets  ,  à  me  rendre  impéné- 
trable ,  autant  cette  gêne  me  pefe  ici  9 
6c  fur-tout  dans  ces  momens.  Tu  fauras 
bientôt  pourquoi. 

Reflbuviens-toi  de  ces  tems  où  tu 
fuyois  avec  raifon  une  vie  fi  contraire 
à  ton  caractère.  Je  dépendois  de  ma 
place  alors ,  de  l'habit  ;  la  loi  la  plus 
impérieufe  que  je  connoifTe.  L'habit 
modifie  plus  l'ame  que  toutes  les  îoix 
phyfiques  enfemble  ne  modifient  le 
corps,  J'étois  forcé  de  déguifer  mes 

fert  de  tous  côtés  des  retranchemens ,  des  muti- 
lations ,  des  corrections,  des  cliangemens ,  Se 
tout  ce  qui  altère  un  Ouvrage  au  poiat  de  Is 
rendre  méconnoiffable» 

V4 
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vrais  fentimens.  J'étois  tranfporté  con- 
tre ceux  qui  paroiffoient  ne  pas  penfer 
comme  moi.  Lorfque  je  décidois  que 
tu  ferois  damné ,  c'étoit  un  rôle  que  je 
jouois  ,  &  aucune  de  ces  menaces  for- 
midables n'a  forti  du   fond  de  mon 
coeur.  Que  ne  l'as-tu  pu  connaître  ce 
cœur  !  on  voulut  tinitier  de  bonne 
heure  dans  le  fecret,  &  c'eft  ma  ten- 
drefle  qui  précipitoit  cet  infiant.  Tu 
t'es  révolté  ,  &  l'événement  a  juftifié 
la  folie.  Je  n'ai  jamais  été  Enthoufiafte, 
il  me  fuffifoit  de  le  paroître.  De  gran- 
des efpérances  étoient  attachées  à  ma 
place  ;  j'étois  une  efpece  de  Roi  dans 
mon  Carrton?&  je  n'cbéifïbis  à  quelques- 
uns  que  pour  commander  à  plufieurs. 
Cette  vie  rigide  en  apparence  étoit  bien 
compenfée  par  le  plaiiir  de  la  domina- 
tion ;  plairir  le  plus  vif  de  tous  &  dont 
on  ne  le  laffe  jamais.  Tu  peux  te  rap- 
peler que  je  regnois  en-effet  comme 
le  plus  abfolu  Monarque.  Je  te  def- 
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tinois  ma  place ,  &  tu  aurois  été  dé- 
trôné comme  moi,  fi  ton  extravagance, 
par  le  plus  inconcevable  coup  du  ha- 
zard ,  ne  t'eût  fervi  de  prudence  ck  de 
fageffe.  Je  ne  craindrai  point  d'en  trop 
dire  devant  toi.  Tu  dois  t'attacher  à 
ma  perfonne  ;  &  puifque  le  Ciel  t'a 
rendu  à  moi ,  tu  ne  fais  pas  encore 
combien  j'ai  de  droit  à  t'int ère  fier. 

Après  ces  mots  il  garda  le  filence  5 
&  comme  Jezennemours  le  regardok 
avec  des  yeux  également  étonnés  & 
attendris  ,  qu'il  contemploit  le  chan- 
gement que  le  tems  6c  le  malheur 
a  voit  fait  fur  fon  vifage  ;  l'Ex-Jéfuite 
éleva  la  voix  &  dit  fans  préparation 
préliminaire...  Dis-moi ,  n'as-tu  jamais 
fongé  à  celui  qui  a  pris  foin  de  ton 
éducation  ?  n'as-tu  jamais  foupiré  après 
un  père  ?  n'as-tu  jamais  aceufé  le  Ciel 
de  t'avoir  fait  naître  un  orphelin  aban- 
donné? 

Monfieur3  reprit  tout-à-coup Jezen- 
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nemours ,  ah  !  que  fert  d'éveiller  un 
fentiment  que  j'ai  tant  de  fois  tâché 
d'étouffer.  Ne  vous  fouvenez-vous  plus 
de  mes  demandes  réitérées? mais  pour- 
quoi me  mettre  fur  ce  chapitre  ,  fi 
vous  n'avez  d'autre  réponfe  à  me  faire, 
que  celle  que  vous  m'avez  faite  ?...  Je 
tremble  ;  je  voudrois ,  &  j'héfite  à 
parler,  reprit  le  Père  de  la  Hogue  ;  oui 
je  t'en  ferai  l'aveu  :  mais  fouffre  avant 
que  je  te  nomme  ton  père ,  que  je  t'en 
faffe  l'hiiloire....  Ah  parlez  ,  interrom- 
pit vivement  Jezennemours.  Vivroit- 
il?...Tu  vas  le  favoir  dit  l'Ex-Jéfuite... 
Peut-être  rougiras-tu  de  ta  nahTance  9 
&  qui  fait  fi  je  ne  vais  pas  me  repentir 
d'avoir  parlé.  Jezennemours  ,  n'aime- 
rois-tu  pas  mieux  n'avoir  jamais  vu  le 
jour ,  que  de  le  devoir  à  un  amour  illé- 
gitime? réponds-moi!...  Je  ne  connois 
d'amour  illégitime  que  dans  ceux  qui 
trahhTent  la  foi  qu'ils  ont  donné.  Je 
vous  entends. . . .    Que  cela  ne  vous 
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arrête  point ,  non  je  ne  rougirai  jamais 
de  ma  nahTance.  J'honorerai  toujours  le 
père  de  qui  je  Fai  reçue...  En  m'avouant 
pour  ton  père  ,  reprit  l'ancien  Préfet , 
je  ne  te  deviendrai  donc  point  odieux... 
Vous ,  mon  père  !  &  je  ne  l'apprends 
qu'aujourd'hui ,  s'écria  Jezennemours... 
Tu  es,  mon  fils ,  reprit  l'autre,  tu  l'es  !  & 
ce  cœur  a  brûlé  d'amour  dans  le  fein  des 
difputes  théologiques  :  je  parlois  des 
victoires  que  l'homme  peut  remporter 
fur  lui-même  ,  &  j'ai  cédé  à  la  Beauté , 
tout  en  compulfant  le  fatras  de  ces 
Livres  poudreux.  Que  d'allarmes  me 
coûta  ta  naifîance  !  Comme  je  tremblois 
que  mon  fecret  ne  parvînt  à  l'oreille 
de  mes  farouches  Supérieurs  !  La  crainte 
d'être  découvert  me  faifoit  prendre  les 
plus  grandes  précautions.  Je  ne  pou- 
vois  abandonner  une  femme  prête  à  fe 
délivrer  du  fruit  d'un  amour  qui  m'é- 
toit  fi  cher.  Nous  prîmes  plus  de  foin 
à  voiler  ta  nahTance ,  qu'un  aflafTin  n'en 
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prend  à  cacher  le  cadavre  de  celui 
qu'il  vient  de  tuer.  Tu  naquis  dans 
l'ombre  ,  &  tu  fus  tranfporté  fous  le 
manteau  jufqu'au  village  où  tu  fus  nour- 
ri ,  &  où  je  te  recommandai  à  ce  Curé 
qui  étoit  mon  humble  ferviteur;  tu 
parlas  pour  un  orphelin  dont  je  m'étois 
charitablement  chargé.  Ta  mère  infor- 
tunée fembloit  fe  rétablir  ;  elle  étoit 
languifTante  depuis  longtems  :  le  poi- 
fon  de  la  crainte  avoit  aigri  fon  fang  ; 
j'avois  parlé  quelques  jours  fans  la  voir; 
j'arrive  un  jour  à  la  faveur  des  ténè- 
bres ,  je  la  trouve  expirante.  Que  ces 
traits  étoient  changés  !  ce  n'étoit  plus 
ces  charmes  colorés  où  refpiroient  la 
fanté  &  la  jeunerTe  ;  ce  n'étoit  plus 
ces  yeux  où  brilloit  une  flâme  amou- 
reufe.  Frappée  de  la  pâleur  de  la  mort , 
tout  annonçoit  le  terme  fatal  où  la 
beauté  devient  horrible  ;  tout  annon- 
çoit enfin  la  terreur  des  derniers  mo- 
yens, Je  m'approche  en  tremblant;  à 
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peine  ai- j e  le  courage  de  la -fixer.  Ses 
regards  s'éteignent  fur  moi.  Que  me 
voulez-vous  encore ,  dit-elle  ?  je  meurs, 
j'expie  ma  faute.  Souvenez-vous  d'un 
fils  bc  ne  l'abandonnez  pas ,  voilà  tout 
ce  que  je  demande  :  j'ai  déjà  fait  le 
facriflce  de  ma  vie  à  ce  Dieu  qui  me 
jugera  peut-être  févérement  du  crime 
dont  vous  êtes  l'auteur  ! 

O  9  mon  fils  !  lahTe-moi  mêler  mes 
larmes  aux  tiennes,  pourfuivoit  l'Ex- 
Jéfuite.  Cette  terrible  fcène  eft  encore 
devant  mes  yeux  ,  je  l'ai  toujours  con-> 
fervée  dans  ma  mémoire  ;  &C  lorfque 
tes  queftions  venoient  me  déchirer  le 
cœur,  que  de  fois  je  me  fuis  détourné 
pour  te  cacher  ce  trouble  que  j'épan- 
che aujourd'hui  da;is  ton  fein  ;  fon 
image  m'a  toujours  pourfuivi,  ÔC  com- 
bien de  fois  me  fuis -je  reproché  fa 
mort  i 

Mon  père  ,  reprit  Jezennemours  , 
qh  !  quels  que  foient  mes  regrets  de 


2}8    jEZEXNEMOURSy 

n'avoir  pas  connu  ma  mère  ,  je  remer- 
cie la  Providence  de  vous  retrouver 
du-moins.  Le  Ciel  a  eu  (es  defleins  fur 
elle ,  fur  vous  àc  fur  moi.  Il  conduit 
tout  ;  ÔC  puifqu'après  tant  d'épreu- 
ves, il  a  permis  que  je  vous  rende 
ce  qu'un  fils  doit  à  fon  père,  je  fixe 
ici  mon  fejour  ,  je  ne  vous  quitterai 
plus.  Ah  1  pourquoi  ne  m'avez  -  vous 
point  révélé  ce  que  vous  me  dites 
aujourd'hui  !  je  n'aurois  pas  fui  ;  je 
ferois  refté  auprès  de  vous  ,  je  vous 
aurois  confié  mon  amour  &  vous  l'au- 
riez approuvé. 

Alors  il  raconta  fuccinttement  à  fon 
père  les  plus  frappantes  époques  de  fa 
vie  ,  &  comme  fe  croyant  feul  & 
délaifîe  dans  l'univers ,  il  avoit  fuivi  la 
main  de  la  defrinée.  Elle  m'a  promenée, 
difcit-il ,  de  revers  en  revers  ;  &c  tandis 
que  vous  étiez  pourfuivi  par  la  marche 
lente,  mais  fùre  des  loix  foulevées  con- 
tre votre  Ordre,  j'étois  agité  par  un 
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Sentiment  qui  fait  encore  le  fupplice  de 
ma  vie.  Il  ne  fut  jamais  d'Amant  plus 
malheureux  que  moi  ;  je  n'ai  eu  que 
les  tourmens  de  cette  pafTion  chère  &C 
redoutable.  Alors  il  pefa  fur  quelques 
détails  qu'il  ne  put  parler  fous  filence  ; 
ce  qui  attendrit  l'ancien  Jéfuiîe  &  le 
fit  pleurer ,  lui  qui  n'avoit  pas  pleuré 
depuis  vingt-cinq  ans.  O  !  difoit-il , 
quel  bouleverfement  dans  les  affaires 
de  ce  monde  !  Comme  tout  change  ! 
Comme  les  événemens  les  plus  im- 
prévus ,  les  plus  inouis  fe  réalifent  ! 
Voilà  ce  qu'on  n'apprend  point  dans 
les  Livres  de  Théologie ,  &C  ce  qui  fe 
voit  fur  la  fcène  changeante  de  l'uni- 
vers !  En  feuilletant  tous  nos  Cafuiftes, 
en  écoutant  nos  Millionnaires  ,  nos 
Efpions,  nous  n'avons  jamais  fçu  devi- 
ner que  notre  Société  ,  qui  paroifibit 
repofer  fur  des  fondemens  inébranla- 
bles ,  pouvoit,  malgré  fes  nombreux 
adhérens  &  fes  proteâeurs,être  renver- 
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fée ,  &  ne  pas  faire  la  moindre  refit- 
tance,  après  avoir  déployé  tant  de  jac- 
tance ,  d'audace  &  d'orgueil ...  «  Oh  ! 
•  ••••&  il  s'arrêta. 


CHAP.   LXXn. 
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CHAPITRE    LXXIL 

//  efl  trop  court  ,  mais  ce  nefl  point 
notre  faute. 

Mon  père  ,  pourfiùvoit  Jezenne- 
mours ,  vous  voyez  ma  fituation  ;  je 
fuis  encore  à  la  recherche  de  cet  Ami 
généreux  ;  je  ne  dois  retourner  eit 
France  qu'après  l'avoir  trouvé  ;  je 
mourrai  plutôt  ici  :  je  ne  me  préfente- 
rai  point  aux  yeux  de  Suzanne  que 
pour  lui  rendre  fon  Epoux  ;  telle  eft  fa 
volonté ,  &  telle  efl  la  loi  que  m'im- 
pofe  mon  cœur  &  mon  devoir.  Sçau- 
riez  -  vous  s'il  n'efl  point  débarqué 
depuis  peu  quelqu'Etranger  ?  J'ai  quel* 
qu'idée  qu'il  auroit  pu  paffer  dans  le 
vaifleau  qui  vint  à  notre  fe cours  ;  le 
Ciel ,  qui  m'a  rendu  un  père  ,  s'arrête- 
roit-il  dans  le  cours  de  fes  bienfaits  ! 
Non,  fans  doute  ;  s'il  vit,  je  le  rever« 
Tome  IL  X 
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rai,  je  le  ramènerai  à  Suzanne  ;  elle  elî 
à  lui  ,  elle  lui  appartient  ;  ce  tréfor 

m'a  échappé ,  le   Ciel  l'a   voulu 

Ainiî  ,  je  reviendrai  ici  couler  mes 
jours  auprès  de  vous  ,  oubliant ,  s'il  fe 
peut ,  tout  le  refîe. 

Mon  fils,  répondit- il ,  je  fuis  devenu 
ici  Négociant ,  &  tu  ne  manqueras  de 
rien  ;  j'ai  acquis  quelque  chofe  que 
j'augmente  chaque  jour ,  &  d'ici ,  je 
longe  à  mes  malheureux  frères.  Je  te 
chargerai  de  leur  faire  parler  lesfecours 
que  je  leur  dois,  Au-lieu  de  ramper  & 
de  s'intriguer  dans  des  Cours  devenues 
fourdes  à  nos  réclamations  ,  prome- 
nant leur  mifere  &  follicitant  l'orgueil- 
leufe  pitié ,  il  eût  mieux  valu  que  tous 
les  gros  bonnets  de  notre  Ordre  >  euf- 
fent  pris  le  parti  que  j'ai  choiii.  Le 
commerce  n'étoit  pas  étranger  à  plu- 
fieurs  d'entre  nous  ;  je  fuis  demeuré 
toujours  attaché  de  cœur  &  d'efprit  à 
une  Société  où  j'ai  patte  ma  vie  ;  j'ai 
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abjuré  le  fanatifme  dont  elle  s'eit  fer- 
vie  quelquefois  fi  imprudemment ,  3z 
qui  a  précipité  fa  ruine  ;  mais  je  regrete 
un  Ordre  qui  étendoit  fes  bras  dans 
toutes  les  Monarchies  de  l'Europe ,  &c 
qui  avoit  des  fondemens  propres  à 
l'élever  au  plus  haut  degré  de  fortune 
&  de  puifTance  :  il  efl  tombé  à  mon 
grand  étonnement ,  il  eft  tombé  parce 
que  le  defpotifme  a  mêlé  fes  abfurdités 
aux  plus  heureufes ,  aux  plus  fages  inf- 
titutions.  Quel  Ordre  a  mieux  connu 
le  cœur  humain  !  Mais ,  aveugles  que 
nous  étions ,  nous  n'avons  pas  vu  que 
le  fiecle  étant  changé,  nous  devions 
changer  avec  lui  &  céder  au  torrent 
des  opinions  !  Nous  avons  cru  avoir 
affaire  encore  à  des  Janféniftes  ,  & 
nous  nous  fommes  fait  des  ennemis 
que  nous  aurions  pu  facilement  gagner. 
Telle  a  été  notre  préfomption ,  &  telle 
a  été  la  caufe  de  notre  perte  !  Le  pin 
qui  fait  incliner  fa  tête  fuperbe  &  ployer 

X  % 
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pour  fe  redrerler  ,  obéit  à  tous  les 
vents ,  pour  élever  enïuite  un  feuillage 
plus  pompeux ,  tel  auroit  dû  être  notre 
emblème  &  notre  exemple.  Mais  l'igno- 
rance où  nous  étions  d'une  force  plus 
invincible  que  la  nôtre  ,  nous  a  été 
plus  funefte  que  notre  fupériorité  réelle 
fur  les  autres  Ordres  monaftiques ,  ne 
nous  a  été  utile.  C'en  eft  fait,  malgré 
les  efpérances  illufoires  de  nos  Enthou- 
fiaftes,  j'oublie  tout  ce  que  j'ai  été  ;  je 
fuis  devenu  un  nouvel  homme,  &  je 
m'en  trouve  bien.  Il  faut  fçavoir  fe 
déterminer  fuivant  les  circonftances.  Je 
méprife  fouverainement  toute  difpute, 
&  pourvu  que  j'aie  de  l'argent  pour 
moi  &  pour  envoyer  à  quelques  -  uns 
de  mes  frères  gémifîans  ,  je  croirai 
avoir  mieux  fait  que  d'avoir  terraffé 
tous  les  Janféniftes  du  monde,  Qu'ils 
profperent ,  j'y  confens. 

Jezennemours  fe  feroit  trouvé  heu- 
reux dans  l'habitation  de  fon  père  où 
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regnoit  l'abondance  ,  fi  fon  cœur  eût 
été  tranquille  fur  le  fort  d'un  Ami  & 
fur  le  fort  d'un  Amante.  Cet  efprk 
d'ordre  que  l'ancien  Préfet  avok  eu  à 
la  tête  d'une  maifon  nombreufe  ou  il 
étoit  chargé  de  tout  le  détail  ,  le  fer- 
voit  merveilleufement  en  Amérique 
dans  fon  nouvel  emploi.  Il  n'y  a  pas 
une  diftance  bien  grande  en  effet  entre 
commander  à  des  Novices ,  à  de  pau- 
vres Ecoliers ,  ou  à  de  pauvres  Nègres, 
Il  avoit  l'humanité  qu'on  peut  avoir 
dans  un  pareil  exercice  ;  il  donnoit 
l'exemple  du  travail  ,  &c  ce  caractère 
impérieux  &  décidé  ,  s'étoit  tourné 
avec  l'âge  ,  en  gravité  moitié  douce  y 
moitié  ferme.  Le  malheur  l'avoit  formé3 
&  quand  il  fongeoit  à  la  chute  de  fon  Or- 
dre, il  ne  voyoit  plus  qu'inhabilité  fous 
le  foleil  &  dans  les  chofes  les  plus  foli- 
des.  Cet  événement  lui  avoit  donné  la 
philofophie  des  revers;  il  ne  fe  regardoit 
plus  que  comme  dépofitaire  des  riçhef- 
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fes  qui  pafîbient  par  fes  mains.  D'ail- 
leurs l'ame  fenfible  &  pure  de  Jezenne- 
mours  parloit  éloquemment  à  la  Tienne 
&z  la  difpofoit  à  de  nouvelles  vertus. 
Il  s'adouciffoit  de  jour  en  jour  contre 
l'ufage  même  du  climat  ;  il  voyoit  avec 
amertume  les  chagrins  de  fon  fils  ,  il 
tâchoit  de  le  diftraire  ;  envain  il  l'occû- 
poit  à  de  longues  courfes  dans  un  pays 
où  tout  eft  neuf ,  où  la  nature  a  une 
énergie  qui  plaît  aux  âmes  libres.  Jezen- 
nemours  rencontroit  au  fond  d'un  bois, 
fait  pour  diftraire  tout  autre  que  lui , 
l'image  de  Suzanne  ;  il  la  voyoit  rede- 
mandant fon  époux.  Le  père  ne  pou- 
voit  plus  fe  féparer  du  fils ,  ÔC  le  fils  fen- 
fible ?  trembloit  de  quitter  un  moment 
fon  père.  Oh  !  quel  heureux  change- 
ment il  s'étoit  fait  en  eux! 
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CHAPITRE    LXXIIL 

Jl  faut  finir  y  de  peur  d'ennuyer  plus 
long-tems. 

1  rois  mois  s'écoulèrent,  &  Jezenne- 
mours  avoit  ofé  écrire  en  Europe  que., 
malgré  toutes  fes  recherches,  il  n'avoir 
pu  rencontrer  celui  qu  il  cherchoit  ;  il 
ajoutoit  qu'il  ne  quitteroit  point  le  nou- 
veau-monde fans  favoir  011  refpiroit 
fon  Ami  ;  il  faifoit  un  détail  circons- 
tancié de  (es  perquisitions ,  &prouvoit 
qu'il  n'avoit  rien  négligé  pour  obéir  aux 
volontés  de  Suzanne  ;  il  lahToit  échap- 
per beaucoup  de  tendreffe  ,  6c  faifoit 
entrevoir  qu'au  défaut  d'un  Ami,  il 
avoit  trouvé  un  père. 

Un  jour  qu'ils  s'étoient  avancés  dans 
une  forêt ,  ils  trouvèrent  une  cabanne 
plantée  fur  fa  rive,  &  qui  paroiflbit 
être  de  conftru&ion  neuve  ;  ils  defeen- 
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dirent  à  une  porte  qui  s'ouvrit  à  leur 
voix  ;  ils  virent  deux  Nègres  occupés 
après  un  homme  couché  fur  un  lit  ;  il 
avoit  le  vifage  caché ,  &  fembloit 
dormir  profondément.  Jezermemours 
refpe&a  fon  fommeil ,  &  en  attendant 
qu'il  fe  réveillât ,  ils  fe  mirent  à  confi- 
dérer  toute  cette  demeure  :  ils  réflé- 
chirent fur  la  vie  d'un  tel  homme  vo- 
lontairement féparé  des  fecours  de  la 
fociété  ;  ils  s'informèrent  aux  Nègres 
qui  il  étoit.  Ceux-ci  leur  firent  en- 
tendre que  c'étoit  un  François ,  établi 
depuis  neuf  mois  environ,  &  qui  gé- 
miffoit  fans  cette ,  n'ayant  pas  eu  un 
feul  jour  tranquille.  On  entendit  faire 
quelque  mouvement  ,  on  crut  qu'il 
s'éveilloit  ;  mais  on  s'apperçut  qu'il 
étoit  dans  l'agitation  d'un  rêve  pénible. 
Jezennemours  prête  une  oreille  atten- 
tive à  des  accens  à-demi  articulés  ;  il 
foule ve  le  voile ,  il  voit  &  reconnoît 
fon  Ami ,  le  malheureux  Chaterbaune; 

il 
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il  fe  précipite  au  bord  de  ion  lit ,  prend 
fa  main  en  filence  &c  la  preffe  fur  fon 
cœur.  M.  Chaterbaune  fort  de  fon  ac- 
cablement, fixe  fon  regard  fur  lui. . . . 
Je  ne  me  trompe  point ,  dit-il  !  l'amitié 
te  conduit  donc  ici  du  bout  de  l'Uni- 
vers :  mais  que  viens-tu  faire?..  Je  viens, 
conduit  par  Tordre  de  Suzanne  ,  reprit 
Jezennemours  ;  elle  te  redemande,  elle 
fe  reproche  ta  douleur.  Tant  d'amour 
l'a  touchée.  Elle  ne  peut  plus  vivre 
heure ufe  qu'avec  toi  ;  j'ai  fait  le  fup- 
piice  de  ta  vie,  je  dois  le  réparer. 
C'eft  moi  qui  dois  vivre  ici;  je  vais 
prendre  ta  place  ;  la  tienne  eït  dans  fon 
cœur ,  &  tu  y  régneras  feul  déformais... . 
Non  ,  non,  il  eft  trop  tard,  dit  le  mal- 
heureux époux  ;  le  coup  fatal  m'eït. 
porté;  je  n'ai  pu  vivre,  je  mourrai 
pour  elle  ;  c'en  elt  fait.  .  .  J'ai  forcé  fa 
volonté ,  j'en  fuis  puni  ;  je  devois  ref- 
pecter  les  liens  de  fa  tendreffe  ;  j'ai  cru 
pouvoir  les  rompre  ,  &C  je  me  fuis 
Tome  IL  Y 
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trompé  moi-même  :  tout  en"  fini  pour 
moi ,  &  dès-longtems.  Va ,  j'ai  de  la 
douceur  à  mourir,  cher  Jezennemours  : 
ne  te  reproche  rien ,  le  fort  a  tout 
fait  ;  je  t'aime  ,  &  cette  dernière  mar- 
que de  tendrefle  me  rendroit  à  la  vie  , 
fi  la  chofe  étoit  porTible  :  mais ,  non  ; 
que  ferois-je  encore  fur  la  terre  ?..... 
Suzanne  t'aime  ,  s'écria  Jezennemours , 
avec  l'accent  que  donne  la  vérité  ;  elle 
t'aime ,  j'ai  vu  couler  fes  larmes  fur  ta 
fuite  ;  elle  fe  reproche  tes  malheurs  ; 
elle  veut  te  revoir  pour  les  effacer  dans 
les  tranfports  du  plus  tendre  amour  : 
fon  devoir ,  fon  cœur ,  fon  repentir , 
tout  s'unit  pour  la  ramener  à  toi  :  l'a- 
mour eft  vaincu  par  un  amour  plus 
noble  &  plus  généreux  . . .  Elle  m'aime, 
reprit  M.  de  Chaterbaune  !  qu'il  m'en: 
doux  de  l'entendre  !  Elle  m'aime  !  Eh 
bien ,  reçois  le  gage  de  mon  amitié  : 
prends  cette  lettre  qu'on  devoit  lui 
remettre  après  ma  mort  ;  elle  ne  fera 
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pas  affreufe  ,  puifque  c'eft  en  ta  pré- 
fence  que  je  vais  expirer . .. .  Dis-lui 
que  jufqu'au  dernier  moment  ce  cœur 
a  palpité  d'amour  pour  elle  ,  &c  de  ten- 
dreffe  pour  toi  ;  que  j'ai  dompté  la 
jaloufie  ,  &  que  s'il  me  refte  quelque 
fentiment  ,  je  ne  m'occuperai  jamais 
que  d'elle  &  de  fon  bonheur. 

Envain  on  lui  prêta  tous  les  fecours  ; 
envain  on  éloigna  de  lui  ces  idées  funè- 
bres ;  il  fcurioit  de  tant  de  foins  prodi- 
gués ,  &  la  main  du  trépas  qui  s'appe- 
fantifïbit  depuis  longtems  fur  fa  tête  , 
défiguroit  déjafes  traits.  Son  œil  mou- 
rant s'attachoit  fur  fon  Ami  avec  ce 
charme  inexprimable  que  la  plume  ne 
peut  rendre  ;  &  le  regard  d'un  Ami  à 
fes  derniers  momens ,  efè  d'une  élo- 
quence fi  touchante  &c  fi  profonde  !  Il 
mourut  entre  leurs  bras  fans  douleur  , 
fans  regrets,  avec  la  férénité  d'un  ame 
jufte  &  tranquile  ;  il  mourut  en  ferrant 

Y  r 
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la  main  de  Jezennemours ,  en  pronon- 
çant le  nom  de  Suzanne. 

La  lettre  qui  lui  étoit  adreffée  étoit 
conçue  en  ces  termes  ,  &  elle  n'étoît 
pas  fermée. 

«  Chère  époufe,  c'eit  du  fond  de 
»  mon  tombeau  que  je  t'écris  ,  &  c'eft 
»  la  vérité  qui  va  fe  faire  entendre  à 
»  toi ,  telle  qu'elle  fe  manifeftera  de- 
»  vant  l'œil  de  mon  Juge.  Peribnne  ne 
»  fut  plus  aimée  dans  le  monde  ,  & 
»  lorfque  j'ai  vu  que  ton  cœur  ne  pou- 
»  voit  répondre  au  mien  ,  j'ai  gémi  fur 
»  moi-même ,  mais  fans  concevoir  le 
»  moindre  mouvement  de  colère  ou 
»  de  haine  ;  il  eil  des  penchans  qu'on 
»>  ne  dompte  jamais  ;  le  mien  fut  du 
»  nombre  ;  quand  j'ai  vu  mon  rival,  en 
»  Feftimant ,  je  n'ai  pu  que  l'aimer;  je 
»  me  fuis  reproché  d'avoir  forcé  les 
»  nœuds  qui  nous  uniffoîent  :  oui ,  mon 
»  amitié  pour  iui  fut  égale  à  l'amour 
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»  que  j'avois  pour  toi.  Préfentement 
»  que  la  mort  a  brifé  nos  liens  y  recou- 
rt vre  le  bonheur  que  je  t'ai  ravi  ;  fois 
»  à  lui ,  chère  Suzanne ,  mon  ombre 
»  s'en  réjouira  dans  la  tombe  ;  c'eft  à 
»  vous  d'être  unis ,  &  de  l'être  pour 
»  jamais.  Je  n'ai  point  hâté  mes  jours  9 
»  j'en  ai  feulement  defiré  la  fin.  Adieu  ; 
»  lorfque  vous  ferez  enfemble  ,  fon- 
»  gez  à  moi ,  &  prononcez  quelque- 
>►  fois  mon  nom  avec  attendrhTement  ; 
»  un  foupir  de  vos  cœurs  eft  ce  qui 
»  peut  le  plus  honorer  ma  cendre; 
»  nous  nous  trouverons  dans  un  autre 
»  Univers  :  c'eft- là  l'efpérance  confo- 
»  lante  qui  m'applanit  le  chemin  du 
»  tombeau;  je  de  vois  être  ton  ami,  ô 
»  Suzanne  ,  &:  non  ton  époux  :  mais 
»  que  dis-je  1  dans  ce  moment  où  j'ex- 
»  pire,  je  ne  fuis  plus  que  ton  ami  9  &C 
»  Jezennemours  devient  ton  époux  »* 
Un  immobile  accablement  les  tenoit 
tous  rangés  en  filence  autour  de  ce 
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corps  ,  où  avoit  habité  une  ame  fi 
tendre  &  fi  magnanime.  Us  rendirent 
les  derniers  devoirs  à  cet  infortuné  ,  & 
la  liberté  aux  deux  Nègres,  félonies  in- 
tentions de  leur  Maître  ;  ils  fe  promi- 
rent de  vifiter  cette  cabane  qui  avoit 
été  le  temple  du  Héros  de  l'amitié. 

Il  feroit  inutile  à-préfent  de  s'appe- 
fantir  fur  les  détails  ordinaires  qui 
terminent  cette  hiftoire  :  le  père  déter- 
mina le  fils  à  reparler  en  Europe ,  &  lui 
fit  part  d'une  partie  de  fes  biens  ;  ce 
qui  joint  à  ce  qui  lui  reftoit  des  bijoux 
que  le  fort  lui  avoit  envoyés  d'une  ma- 
nière fi  étrange  ,  lui  compofoit  une 
fortune  affez  digne  d'envie  ;  il  alla 
mettre  aux  pieds  de  Suzanne  fa  douleur, 
fes  larmes  &z  le  récit  de  la  mort  d'un 
ami  ;  il  en  fut  longtems  inconfolable. 

Quelque  fût  dans  la  faite  le  bonheur 
de  Jezennemours ,  je  manquerois  à  fa 
délicateffe  ,  fi  je  le  peignois  de  vives 
couleurs.  Le  deuil  d'un  ami  après  deux 
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années  entières  fembloit  encore  ré- 
pandu dans  cette  maifon ,  où  fe  célé- 
bra ce  trille  hymen.  J'imiterai  leur 
réferve ,  qui  permettoit  à-peine  à  leur 
cœur  de  s'épancher  en  public.  Onfaura 
auiïi  que  quand  Jezennemours  porta 
à  Suzanne  la  nouvelle  de  la  mort  de  M. 
Chaterbaune  ,  elle  fut  un  an  dans  le 
cloître  à  gémir  ,  à  fe  regarder ,  comme 
l'auteur  de  fa  mort.  Elle  ne  vouloit 
écouter  ni  la  voix  qui  lui  parloit  du 
fond  de  la  tombe  ,  ni  fon  cœur  ;  mais 
le  tems  qui  amené  ,  non  l'entière  con- 
folation  ,  mais  l'oubli  des  plus  vives 
douleurs  ,  le  tems  qui  change  les  plus 
fermes  réfolutions ,  la  rendit  l'époufe 
de  Jezennemours.    - 

FIN. 
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